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CE LIVRE EST DÉDIÉ 
Avec le plus profond respect. 
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SCÈNES HISTORIQUES 

DU CINQUIÈME SIÈCLE 

— — ! : 


AURÉL1EN 


1 

Treize siècles se sont abîmés dans le gouffre des temps 
depuis les événements que va raconter ce livre... 

Rome païenne avait promené triomphalement ses ai- 
gles dans tout le monde connu; elle avait soumis tous 
les peuples à son joug dominateur ou les avait contraints 
à respecter et à craindre le nom romain. 

Pendant quelques centaines d’années, le gigantesque 
édifice de la puissance romaine était resté debout, iné- 
branlable comme un roc au milieu des nations oppri- 
mées; mais enfin, minée par les excès même d’une ci- 
vilisation raffinée, par la corruption des mœurs et par 
la guerre civile, elle commençait à chanceler sur ses 
fondements et à s’incliner visiblement vers sa chute. 
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4 ÀURÉLIEN. 

Comme si la voix de Dieu eût retenti dans les forêts de 
la Germanie et eût appelé les peuples vierges du Nord à 
de plus hautes destinées, il se forma contre Rome une 
formidable conjuration de hordes avides de carnage et 
de butin qui, sous mille noms divers, violèrent plus 
d’une fois le territoire de l’Empire en mettant tout à feu 
et à sang sur leur passage. 

Rome comptait encore quelques héros qui se souve- 
naient de la glorieuse histoire de la capitale du monde ; 
mais la mollesse et les voluptés avaient rendu la plupart 
de ses fils incapables des grands dévouements civiques, 
et la lâcheté était descendue dans leur cœur avec la dé- 
moralisation et l’esprit de doute. Après avoir, pendant 
quelque temps et avec des alternatives de succès et de 
revers, repoussé les flots sans cesse renaissants de l’in- 
vasion étrangère, le grand empire se vit forcé d’aban- 
donner quelques-unes de ses plus belles provinces à ses 
redoutables ennemis pour acheter leur douteuse al- 
liance et leur neutralité. 

Les nations belliqueuses qui habitaient les rives du 
Rhin, de la Meuse et de l’Escaut saisirent de bonne 
heure l’occasion de secouer le joug et de s’élancer sur 
Rome chancelante pour demander à la rapine et au pil- 
lage une part dans les richesses amassées pendant tant 
de siècles par les maîtres du monde. 

Ces nations parlaient toutes la môme langue (1) et 


(4) La langue commune à tous les peuples germains, parmi les- 
quels il faut comprendre les Betges et les Hollandais, était la 
langue thyoise , qualifiée, selon les différents dialectes, dietsch, 
deutsch ou duittch. Diet ou deut signifie proprement peuple ; on 
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croyaient aux mêmes dieux. Ils s’unirent en une formi- 
dable association à laquelle ils donnèrent le nom de 
Frankenbond, ou confédération franque, et prirent eux- 
mêmes la dénomination commune de Francs, ce qui 
signifie hommes libres (1). 

Après les premières expéditions contre les Romains, 
la confédération unique se partagea en deux branches, 
les Francs Ripuaires et les Francs Saliens (2). 

LesRipuaires habitaient les bords du Rhin, de la Roer 
et de la Moselle. 

Quant à l’association salienne, elle embrassait les 


désignait donc vraisemblablement par langue dietsch la langue du 
peuple, par opposition à la langue latine. 

Jusque bien avant dans le moyen âge, les Flamands et les di- 
verses branches de souche néerlandaise ne désignèrent leur langue 
que par ce nom de dietsch. Jacques van Maerlant, le célèbre poète 
du xiv» siècle, emploie ce mot à plusieurs reprises dans ses ouvrages. 
Ainsi il dit : Je ferai des vers en langue thyoise (dietsch). — Dans 
le poème flamand du Renard ( Reinaert de Vos), Grimbard dit à Re- 
nard : « Parle-moi en thyois pour que je te comprenne. » 

Les habitants du Brabant désignent encore aujourd’hui leur langue 
par le mot dietsch. 

Le dietsch, ou thyois primitif, se partagea, par suite de la nais- 
sance de différents peuples, en trois branches principales, savoir : 
le maso-gothique, le franc et le saxon, ou anglo-saxon, des- 
quelles branches sont dérivés les divers dialectes germaniques de 
l’Europe. ( Voy . Louis de Baacker, Die Niebelungen , p. 1 à if.) 

(1) Frank. On dit encore aujourd'hui, dans toute la Néerlande, vry 
en vrank, libre et franc. Eu Brabant et en Flandre, ce mot signifie 
intrépide, ou mieux encore téméraire. — On y dit : franke jouge! 
franke mensah I & titre de reproche, d’audace éhontée. (Note de 
l’auteur.) 

(2) Ripuaires signifie, selon la plupart des étymologistes, habi- 
tants des rives, du mot latin ripa, rivage. Le nom de Saliens vien- 
drait de la rivière l'Yssel, en latin sala, ou, selon M. B.-C. Dumur- 
tier, du mot celtique sal, mer, comme si les Francs Saliens avaient 
jadis habité aussi aux embouchures du Rhin, de la Meuse et de l’Es- 
caut, sur les bords de la mer. . 
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AÜRÉLIEN. 


contrées qui forment aujourd’hui la Belgique et une 
grande partie de la Hollande. 

Dans les guerres contre Rome, les Francs Saliens s’é- 
taicnt distingués par une merveilleuse bravoure, et 
bientôt les Romains se virent forcés de renoncer pour 
jamais à la Belgique. Par une convention réciproque, 
les limites de l’Empire furent fixées par une ligne qui 
s’étendait en avant des villes de Tournay et de Cambrai, 
en laissant ces deux places fortes à la fédération franque. 

Un des chefs principaux des Francs néerlandais ou 
belges, fixa sa résidence à Tournay; un autre, non moins 
puissant, s’établit à Cambrai. 

La ville de Tournay était, à cette époque, célèbre 
entre toutes les villes de la Belgique et des Gaules pour 
sa beauté et ses puissantes fortifications. Pendant leur 
longue domination, les Romains l’avaient dotée de splen- 
dides monuments; elle avait des temples consacrés à 
Jupiter, Vénus, Mars et autres dieux; des théâtres, des 
palais, des bains, des manufactures; ses environs 
étaient embellis par d’agréables maisons de campagne 
ou villas, et des aqueducs construits h grands frais ame- 
naient jusque dans ses murs les fraîches sources des 
collines environnantes. 

Les autres parties de la Belgique avaient conservé 
leur langue néerlandaise, leurs mœurs apportées de la 
Germanie et leur foi dans les dieux du Nord; mais les 
habitants de Tournay, de même que ceux des contrées 
plus méridionales, s’étaient faits presque en tout sem- 
blables à leurs maîtres, grâce à la durée de la domina- 
tion romaine. Ils parlaient 4e latin, auquel ils mêlaient 
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AURÉLIEN. 7 

toutefois beaucoup de mots indigènes, vivaient soumis 
aux lois romaines et né se doutaient pour ainsi dire 
plus que le sang germain coulât dans leurs veines. 

Presque tous les Gaulois, ou habitants de la France 
actuelle, avaient embrassé la foi chrétienne ; nombre de 
Romains, qui habitaient encore en maîtres ce pays, 
avaient aussi abjuré le culte des faux dieux pour cher- 
cher un avenir meilleur dans la doctrine pleine d’amour 
de l’Homme-Dieu. 

Aux alentours de Tournay, dans les fécondes campa- 
gnes comme sur les charmantes collines, tous les bâti- 
ments attestaient la civilisation et l’art des Romains. 
Un seul édifice portait le cachet, impossible à mécon- 
naître, d’une autre origine, et apparaissait de loin 
comme une*masse de pierres grises sans colonnades ni 
péristyle, sans aucun ornement. 

C’était la demeure de Clous (1), le chef des Francs 
qui s’étaient fixés autour de Tournay, et elle était con- 
'nue sous le nom de palais du seigneur. Clovis y était 
né et y avait été élevé; son père, Chilpéric, l’avait fait 
construire. 

Ce palais, seul édifice un peu remarquable que les 
Francs eussent construit jusqu’alors sur les frontières 
de la Gaule, était situé sur les bords de l’Escaut en de- 
hors de l’enceinte de la ville, parce que les Francs 
croyaient qu’habiter dans des villes entourées de murs 

ti - 

(i) Le véritable nom de Clovis est Illorfwig. C'est le nom que lui 
donne dans le présent récit l’écrivain flamand. Nous avons pré- 
féré la qualification vulgaire à cette rude appellation, qui en eût 
amené plusieurs autres à sa suite et eût donné à la phrase française 
une physionomie par trop germanique. 
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8 AUHÉLIEN. 

énerve l’homme et lui enlève la virile simplicité de ses 
mœurs. 

Dans quel style était construit ce palais? c’est ce que 
personne n’eût su dire; seulement on pouvait remar- 
quer que c’était une grossière imitation de l’architec- 
ture romaine, appropriée peut-être aux coutumes et 
aux besoins d’un nouveau peuple. 

Ainsi l’on y retrouvait bien les piliers et les colonnes, 
mais ils étaient d’une forme basse et trapue, et les cha- 
piteaux, au lieu de s’envelopper d’un feuillage élégam- 
ment découpé, consistaient en une simple et grossière 
assise sans ornements, ou bien surchargée de sculptures 
monstrueuses. 

Les fenêtres et les portes étaient très - étroites et 
couronnées par une courbe circulaire; les voûtes affec- 
taient également la forme du plein-cintre et étaient fort 
basses à cause du peu d’élévation des piliers sur les- 
q tels elles reposaient. 

D’ailleurs, à l’extérieur, ce palais apparaissait vaste 
et imposant, et les masses informes qui en constituaient 
l’e nsemble, la nuance triste des pierres entrées dans sa 
co struction, le morne silence qui y régnait habituelle- 
me at, et surtout la vie mystérieuse et retirée de ses ha- 
bitants, inspiraient au peuple de Tournay une sorte de 
terreur mêlée de respect. 

Autour du palais s’étendait une enceinte d’habita- 
tions de moindre importance, séparées de l’édifice 
principal par une plaine découverte qui servait sans 
doute à des manœuvres militaires. Ces habitations se- 
condaires servaient de demeure aux leudes du chef, 
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c’est-à-dire aux Francs libres qui avaient juré de le 
suivre fidèlement dans la bonne et la mauvaise fortune, 
et qui étaient entretenus par leur chef comme une sorte 
de garde du corps. 

Les autres Francs libres se nommaient Weermans 
(hommes de guerre); ils habitaient la campagne et s’y 
livraient à l’agriculture et à l’élève du bétail sur les 
terres qui leur avaient été attribuées et données en pro- 
priété après la conquête. 

Comme chaque guerrier avait reçu en partage plus de 
terre qu’il n’en pouvait cultiver, lui et sa famille, il en 
louait la plus grande partie à des Francs, ou Gaulois 
non propriétaires, sous la condition d’une certaine re- 
devance annuelle en blé ou en bétail. Ceux auxquels 
le guerrier cédait ainsi l’exploitation de sa terre por- 
taient le nom de laten (colons), le terrain cédé 
celui de mante, et toute la propriété celui de weere, 
d’où le nom de Weermans donné aux propriétaires (1). 

Les Weermans pouvaient prendre les armes où et quand 
ils le voulaient, soit pour faire du butin sur d’autres 
peuples, soit pour se venger du tort ou de l’injustice 
qu’on leur avait fait. La loi de l’honneur les obligeait 
même à tirer de la moindre injure une sanglante ven- 
geance s’ils ne voulaient être à jamais déshonorés et 
méprisés. 

Les Francs n’avaient ni rois ni chefs communs ;> 

( 1 ) Weerman, sens propre, homme de guerre; la racine weer se 
retrouve dans les mots anglais vonr, warrion, et dans les mots 
français guerre et guerrier. La dénomination commune des peuples 
du Nord, Germains, n’est sans doute rien autre qu'une altération de 
Weermannen. 
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10 A URÉLIEN. 

chaque tribu, réunie au mahlberg (1), se choisissait un 
heirtog ou chef militaire (2); et d’habitude ce heirtog 
était pris dans la race héroïque des Mérovingiens ou fils 
deMérovée, qui jouissaient d’une grande considération. 

En cas de guerre entreprise collectivement contre un 
ennemi commun, plusieurs tribus se réunissaient et 
élisaient un chef suprême, à la majorité des voix: ce 
chef commandait toute l’armée de la confédération 
franque. 

Quelques Mérovingiens s’étaient, dans de précédentes 
guerres, fort enrichis, grâce à la part importante qui 
leur ôtait attribuée dans le butin, et par là s’étaient 
trouvés à même d’entretenir des leudes nombreux. C’est 
dans le nombre de ces guerriers d’élite, qui ne dépo- 
saient jamais les armes, que consistait uniquement, si- 
non la puissance, du moins la considération de certains 
Mérovingiens. Sous ce rapport, Clovis, chef de Tournay, 
tenait le premier rang; Raganhairc, chef de Cambrai, 
pouvait seul marcher sur la môme ligne que lui, et lui 
disputer la prééminence. 

Par une sereine matinée de printemps de l’an 486, 


(t) Presque toutes les réunions (les Francs étaient accompagnées 
de banquets ( tnnJil ), et surtout leurs cérémonies religieuses, dans 
lesquelles la chair des victimes était rùtie et mangée par les assis- 
tants. De là le nom de mael donné à toute assemblée; et comme on 
s’assemblait ordinairement sur les hauteurs, le lieu de réunion pre- 
nait le nom de mahlberg (mallum) ; daus le cas seul de conseil de 
guerre, ce lieu prenait le nom de diiveld. 

(2) Heirtog, de heir, armée, et togen, conduire; le sens littéral 
est donc conducteur d'armée ; c’est le dnx des Romains, et l’on 
retrouve le mot même en allemand aujourd'hui, hersog, duc. (Koj/. 
Greg. Turon., lib. tf.) 
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AURÉtlEN, 11 

un homme était assis à une table, la tête appuyée dans 
les mains et plongé dans de profondes réflexions, dans 
la grande salle du palais de Tournay. Il pouvait avoir 
une trentaine d’années; ses yeux étaient d’un noir de 
jais, ses cheveux coupés court; son costume, selon la 
mode romaine, consistait en une tunique ample et traî- 
nante par-dessus laquelle se drapaient les larges plis 
d’une toge; ses pieds étaient chaussés de sandales atta- 
chées par de riches liens. 

Sur la table placée devant lui se trouvaient de petits 
ustensiles à écrire, trois ou quatre feuilles de parche- 
min, des pinceaux et des poinçons. 

La couleur noire de ses yeux et de ses cheveux suffi- 
sait pour attester que cet homme ne pouvait appartenir 
à la race franque. C’était en effet un Gallo-Romain qui, 
jadis élevé avec Clovis, était devenu son confident et 
son conseiller, le servait avec un dévouement et une ab- 
négation extraordinaires, et travaillait avec zèle à l’élé- 
vation du prince. 

Aurélien (1), c’était le nom du Gallo-Romain, devait 
être en proie, ce jour-là, à des pensées graves et vrai- 
semblablement tristes, car ses traits accusaient les mou- 
vements tumultueux qui se succédaient dans son àme, 
et son regard avait la fixité vague qui trahit l’incertitude 
et les soucis. 

La salle dans laquelle il se trouvait était sombre et 
froide; aucun ornement né rompait la monotonie des 
pierres nues et rudes, sinon les figures grossières d’ani- 

(t) Frédégairo mentionne cet Aurélien comme chrétien et comme 
confident de Clovis. 


Digitized by Google 



12 A t’RÉLIEN. 

maux monstrueux empruntés à la mythologie du Nord 
et sculptés par des mains inhabiles sur les piliers bas 
qui supportaient les voûtes, ou sur la surface même des 
murailles. Çà et là étaient suspendues des armes étince- 
lantes qui semblaient forgées pour une race de géants; 
les tables, les sièges, les bancs étaient aussi lourds que 
s’ils eussent fait partie de l’édifice et n’eussent jamais 
dû être mis en mouvement. 

Au bout de peu d’instants, Aurélien fut troublé dans 
ses méditations par un bruit de chevaux piaffant au de- 
hors et faisant retentir la salle de leurs puissants hen- 
nissements. 11 se leva et se mit à se promener lentement 
de long en large; ses gestes seuls trahirent d’abord 
qu’il était toujours en proie à ses pénibles préoccupa- 
tions. Enfin, il dit d’une voix étouffée et contenue : 

— Il est donc venu le grand jour qui doit décider du 
sort de l’Occident, du sort de la chrétienté peut-être ! 
Clovis sera élu chef suprême; son glaive montrera aux 
Francs le chemin du cœur de la Gaule. Ce résultat était 
le but de tous mes efforts... et maintenant que j’y tou- 
che, mon cœur tremble comme si ce jour devait enfan- 
ter une immense calamité... Clovis va prendre pour 
épouse Lutgarde, la sœur de Raganhaire : c’était le seul 
moyen par lequel nous pussions vaincre l’ambitieuse 
opposition du chef de Cambrai. Il le faut; moi-même 
j’ai conseillé ce mariage à Clovis, je l’ai poussé à l’ac- 
cepter comme une inévitable nécessité... Et cette Lut- 
garde est une cruelle païenne qui porte aux chrétiens 
une haine ardente et n’a au fond du cœur qu’un sauvage 
désir de vengeance. Et moi , chrétien , moi serviteur 
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du Dieu crucifié, j’ai dû prêter les mains à cette fatale 

t «t 

alliance ! Si je me trompais ! si cette femme farouche 

parvenait à dominer Clovis et à verser sa haine dans le 
' , 
cœur de mon maître! Ah! j’aurais consacré toute ma 

♦ 

vie à la ruine de la sainte foi que je professe ! Et peut- 
être mon âme aurait-elle à paraître devant le tribunal 
suprême chargée de la perte de tout un monde!... 

Aurélien porta la main à son front et demeura un 
instant immobile; puis, comme s’il voulait fuir les 
tristes pensées qui l’obsédaient, il se mit à parcourir la 
salle d’un pas rapide, jusqu’à ce que son regard s’arrê- 
tât fixement et avec une attention particulière sur l’un 
des piliers qui soutenaient la voûte. 

Son œil troublé contemplait les figures monstrueuses 
sculptées autour du pilier et qui semblaient le regarder 
avec une triomphante ironie. 

Comme si les faces grimaçantes des idoles du Nord 
faisaient en ce moment une puissante impression sur 
son âme, il fit quelques pas en arrière, et se prit à 
trembler. 

Néanmoins il maîtrisa bientôt cette étrange émotion; 
le feu de l’enthousiasme s’alluma dans son œil; il s’é- 
lança vers le pilier, et levant vers les idoles une main 
menaçante, il s’écria : 

— Odin, Thor, Freya (1), dieux de la vengeance, es- 

(1) Les peuples germains avaient une mythologie non moins vaste 
et non moins compliquée que celle des Grecs. Odin, Thor et Freya 
étaient leurs divinités supérieures. Odin est souvent désigné comme 
le dieu suprême, comme l’être tout-puissant, et, comme tel, ou lui 
donne le nom d ’Alvader (père de tout). 

Thor était le dieu du tonnerre et de l’air. 


A 
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AUHÊUIN, 

prits d o violence, je frémis à la vue de vos monstrueuses 
images! mais c’est une lâcheté que la crainte que j’é- 
prouve. Qu’êtes-vous? Des produits de l’ignorance, des 
créations du démon, des déifications des forces aveu- 
gles de la nature! Et vous seriez capables de lutter 
contre le Dieu crucifié? Votre loi sanglante prévaudrait 
sur la douce loi d’amour du Sauveur? Votre apparition 
sur le sol de la Gaule retarderait la venue du règne du 
Seigneur? Oh ! non, il n’est pas de glaive, si puissant 
qu’il soiLsqui puisse arrêter dans sa diffusion la lumière 
que la croix a répandue sur le monde ; il n’est pas de 
force, si irrésistible qu’elle soit en apparence, qui puisse 
arracher l’humanité à la sublime voie que le Fils de 
Dieu lui a tracée de son sang sacré ! Ah ! réjouissez-vous 
du bruit des armes, farouches esprits de la destruction; 
espérez que le sang fumant des victimes coulera aussi 
dans les forêts de la Gaule devant vos autels!... Erreur ! 
le Christ vous vaincra ! La doctrine de paix et de vérité 
unira les peuples de la terre par un même lien d’amour; 
la croix brillera sur le monde comme l’unique astre de 
salut pour l’humanité. Et vous, monstrueuses créations 
des ténèbres, que deviendrez-vous? Ah ! les siècles fu- 


Freya, épouse d’Odin, était la déesse de l’amour, du mariage et 
de la fécondité. 

C’est d’aprls Odin (Woden) que le troisième jour de la semaine a 
reçu eu flamand le nom de wodensdag ou ir oënsdag; le quatrième 
doit à Thor son nom anglais thursday, et le cinquième à Freya son 
nom flamand vrydag et son nom allemand freitag. 

On rencontrera dans cet ouvrage de nombreux détails sur la reli- 
gion de nos ancêtres. Nous recommandons .’i ceux qui voudraient en 
acquérir une connaissance complète l'ouvrage de Jacob Grimm sur.la 
Mythologie germanique, ou l'Histoire primitive des Belges, par 
P. Blommaert. j* 
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turs interrogeront en vain les profondeurs des forêts 
pour découvrir où s’élevaient vos autels I 

Aurélien fut interrompu dans son apostrophe enthou- 
siaste par l’arrivée d’une personne qui souleva le rideau 
qui masquait une porte latérale et entra avec précaution. 

C’était un homme âgé, de haute taille et dont la phy- 
sionomie inspirait le respect; il portait une mitre en 
tête, et sa main s’appuyait sur un bâton dont l’extré- 
mité supérieure se recourbait en crosse. Un manteau de 
poupre enveloppait presque tout son corps , mais on 
pouvait voir qu’il portait au-dessous un vêtement de 
toile d’une blancheur de neige. Dès que le Gallo-Ro- 
main se fut retourné au bruit des pas de celui qui en- 
trait, il tressaillit en poussant un cri de surprise. 

— L’évêque de Reims! Vous, ici, vénérable Remi(l)! 
s’écria-t-il en courant au-devant de lui et en s’agenouil- 
lant à ses pieds. 

Le prêtre le bénit, se hâta de le relever et dit avec 
une visible anxiété : 

— Aurélien, mon fds, quelle triste nouvelle m’avez- 
vous transmise? mais ce n’est encore qu’une appréhen- 
sion, n’est-ce pas? C’est une possibilité qui vous in- 
quiète, mais qui ne seù’éalisera pas? 

— Qui malheureusement doit se réaliser aujourd’hui 
même, répondit le Gallo-Romain avec abattement. 
Avant qu’il soit midi, Clovis, au rnahlberg, offrira à Lut- 
garde le don du matin (2), et lui fera par là l’inviolable 

(t) En latin Üurocortorum, aujourd’hui la -ville de Reims en 
Champagne. L’évôque de Reims, il cette époque, était saint Remi. 

(2) Don du matin, en flamand moryemgave. Les fiançailles se 
faisaient le matin par la remise d’un cadeau oll'ert par le fiancé à sa 
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promesse de la prendre pour épouse au bout de qua- 

rânte nuits (1). 

— Et vous n’avez pu empêcher cette union? s’écria 
l’évêque d’une voix émue. Est-ce la puissance qui vous 
a manqué, ou serait-ce tiédeur dans la pratique de vos 
devoirs envers Dieu ? 

— J’eusse pu empêcher l’alliance peut-être; car Clo- 
vis n’éprouve pas pour Lutgarde une affection particu- 
lière. Néanmoins ce mariage doit se faire : l’accomplis- 
sement de nos grands desseins l’exige. C’est un malheur, 
il est vrai ; mais il nous faut l’accepter pour détourner 
une irréparable calamité... Ne me regardez pas d’un air 
de si amer reproche, mon père : ce que j’ai fait, je l’ai 
fait de bonne foi... 

— Mais c’est impossible ! s’écria l’évêque ; ne connais- 
sez-vous donc pas cette Lutgarde, pour rester aussi 
froid à l’approche de ce fatal mariage? 

Le Gallo-Romain s’assit sur un siège à côté de l’é- 
vêque, pencha la tête vers celui-ci et lui dit d’une voix 
contenue : 

— Si je connais Lutgarde? Approchez l’oreille, mon 
père, pour que personne n’entende ce que je vais vous 
dire... Lutgarde ! c’est une alrune (2) initiée par les 

future épouse. De là le nom de mariage morganatique, qui u’était 
pas un mariage parfait, mais consistait dans la seule remise du mor- 
gensgave. ( Voy . P. Blommaert, t. I, ch. ni.) 

(t) Les Francs et tous les peuples germains comptaient par nuits 
et non par jours, comme l’attestent la loi saliqne et Tacite. 

(2) Les alrunes étaient des prêtresses qui s’adonnaient à la divina- 
tion et à la prédiction des choses futures. Ce qui prouve qu’elles se 
livraient aussi à la magie, c’est que la mandragore, qui était renom- 
mée autrefois comme la principale plante magique, porte encore 
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prêtres d’Odin aux sanglants mystères de la forêt sacrée; 

, \ 

les mauvais esprits des montagnes et des eaux lui obéis- 
sent; elle peut jeter des sortilèges sur ceux qu’elle hait, 
et c’est pour cela qu’elle inspire du respect et de l’a- 
mour peut-être aux rudes guerriers qui l’entourent; 
car les Francs admirent et aiment tout ce qui est puis- 
sant, môme pour le mal. 

— Une alrune ? Lutgarde, une magicienne païenne? 
dit l’évêque avec effroi. 

— Elle porte dans son cœur la rage et la soif du sang, 
comme une louve qui vient de s’échapper des foi ts de 
la Germanie, reprit Aurélien. Elle sent que la dr ctrine 
t(u Christ mine peu à peu et irrésistiblement le c alte de 
ses dieux, comme le flot de la mer qui monte len te ment, 
mais finit par tout submerger. Voilà pourquoi elle hait 
les chrétiens. 

— Et elle deviendrait l’épouse de Clovis? s’écria le 
prêtre de plus en plus ému. Une servante du démon 
porterait la couronne que le Tout-Puissant destine au 
chef des Francs? 

Sans paraître prendre garde à cette triste lamentation, 
le Gallo-Romain se rapprocha davantage encore de l’é- 
vêque, et lui dit de façon à être à peine entendu : 

— Je ne sais si c’est la vérité, mais il court le bruit 
mystérieux que Lutgarde, par jalousie d’amour, aurait 
fait périr sa propre sœur par un poison inconnu... 

aujourd’hui en flamand le nom d'alruine, et en allemand celui d ’al- 
raunwurzel. 

Les prêtres d’Odin portaient le nom de bloedmannen (hommes de 
sang), nom qu’ils devaient à leur emploi, qui était principalement 
l’égorgement des victimes offertes aux dipux dans les bois consacrés 
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Un cri d’horreur s’échappa de la poitrine du prêtre. 

— 0 mon Dieu! dit-il en gémissant, le jeunq héros 
dont nous attendons de si grandes choses pour la gloire 
et le progrès du christianisme, Clovis va unir son sort à 
celui de cette femme perverse? Ses enfants suceront 

avec le lait de leur mère sa cruelle nature qt la haine 

✓ 

qu’elle porte aux chrétiens? Ah! Aurélien, mon fils, 
l’esprit du mensonge a fasciné votre intelligence : il faut 
empêcher cette union !... 

Aurélien ne parut nullement ému des sévères pa- 
roles de l’évêque, et dit avec un parfait sang-froid : 

— Je vous ai dit à dessein, mon père, ce qu’est la fu- 
ture épouse de Clovis, afin que vous puissiez juger en 
pleine connaissance de cause. Permettez-moi de vous 
exposer aussi les considérations qui m’ont fait recon- 
naître la nécessité de cette union. Vous prononcerez 
ensuite sur ma conduite; je suis prêt à me soumettre 
humblement à votre arrêt. Vous savez que l’heure de la 
chute définitive de l’empire romain est venue. Tous les 
peuples du Nord, Bourguignons, Allemands, Goths, 
Alains, Vandales, Francs, se préparent à fondre en 
troupes innombrables sur la partie de l’Occident où 
l’aigle romaine a conservé un semblant de domination. 
La Gaule est la part qui semble réservée par Dieu même 
aux Francs Saliens. Mais, par malheur, la confédéra- 
tion franque a deux chefs puissants, Clovis et Ragan- 
haire, tous deux fils de Mérovée, et qui ont, l’un et 
l’autre, droit au pouvoir suprême. Il était hors de 
doute depuis longtemps que l’assemblée des guerriers 
n’élèverait nul autre que Clovis à cette haute dignité; 
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mais chacun sait aussi que, dans ce cas, Raganhaire, 
blessé dans son orgueil, eût refusé de prendre part à la 
guerre avec ses leudes et ses guerriers; et Clovis, res- 
tant seul, n’eût pas été assez fort pour risquer une ba- 
taille contre le gouverneur romain Siagrius. En pareille 
occurrence, que devait-il arriver infailliblement? Les 
Bourguignons, déjà si puissants, eussent seuls étendu 
leur domination sur la Gaule entière. Les Bourguignons 
sont infectés de la fausse doctrine d’Arius; ils persé- 
cutent les chrétiens restés fidèles avec plus d’acharne- 
ment et sont pour l’Église des ennemis plus dangereux 
que les païens eux-mêmes. Eh bien ! mon père, il fallait 
choisir les Bourguignons ou les Francs dans la Gaule ! 

— Dieu nous garde des Bourguignons! dit l’évêque 
en soupirant; ce serait la plus grande des calamités (1). 

— C’est ainsi qu’a parlé aussi la voix de ma con- 
science, reprit Aurélien; j’ai médité, j’ai fait appel à 
mon expérience du monde, j’ai supplié Dieu de m’é- 
clairer, et chaque fois le même jugement a surgi dans 
mon esprit : la conquête de la Gaule par les Bourgui- 
gnons serait la plus grande des calamités. C’est pour- 
quoi j’ai conseillé ce mariage à Clovis; je l’ai conjuré au 
nom de mon attachement pour lui, au nom de sa gran- 
deur future, au nom de tout ce qui pouvait le toucher, 

(t) Les Bourguignons étaient un peuple germain qui, depuis long- 
temps déjà, avait conquis une partie de la Gaule à laquelle il donna 
la nom de Bourgogne. La plupart des Bourguignons, y compris leurs 
princes, étaient ariens, c’est-à-dire partisans de la doctrine d’Arius, 
prêtre qui, au commencement du iv e siècle, avait émis des idées nou- 
velles sur la divinité du Christ, et avait suscité par là dans l’Église $ 
un schisme qui, pendant deux siècles, agita le moude civilisé et fît 
couler des torrents do sang. 
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d’accepter cette union comme l’unique moyen d’apaiser 
Raganhaire. Clovis a courbé la tête avec répugnance 
sous une nécessité impossible à méconnaître. Il va de- 
venir le fiancé de Lutgarde; à cette condition Ragan- 
haire se désistera de son opposition et contribuera 
même avec ses guerriers à assurer l’élection de Clovis. 
Et maintenant, vénérable Rémi, prononcez votre arrêt. 
Vous dont on vante la haute sagesse, jugez ma conduite 
et éclairez-moi de vos conseils si je me suis trompé. 

L’évêque demeura longtemps le regard fixement ar- 
rêté sur la table; ce ne*fut qu’après qu’Aurélien en eut 
appelé une seconde fois à lui, qu’il dit en soupirant et 
avec une triste résignation : 

— Ah ! cette fatale union est inévitable 1 

— N’est-ce pas? s’écria avec joie le Gallo-Romain; 
n’est-ce pas que l’esprit du mensonge ne m’a pas in- 
spiré? Vous approuvez ma conduite, vous la lumière de 
l’Eglise d’Occident? 

— Je dois l’avouer, mon fils, répondit l’évêque, dont 
la physionomie accusait un profond découragement, je 
dois l'avouer, et cependant cet aveu remplit mon cœur 
d’une inexprimable douleur... Aurélien, vous regardiez 
Clovis comme un instrument dans les mains de Dieu; 
vous croyiez que son glaive puissant défendrait les chré- 
tiens fidèles contre les violences des ariens; que ses 
enfants, sous votre direction, recevraient la vraie lu- 
mière. Vous n’osiez rien désirer de plus... O mon fils 
bien-aimé ! la hardiesse de ma foi allait plus loin; une 
flamme sainte, une sublime ardeur brûlait dans mon 
sein : je jetais un regard dans les temps futurs, et mon 
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espoir illuminait l’avenir. Non-seulement je voyais les 
enfants de 'Clovis invoquer à genoux le nom de Jésus, 
mais je voyais aussi le fier païen, je voyais Clovis lui- 
méme recevoir le baptême des chrétiens et lever triom- 
phalement son glaive contre les ennemis de notre Dieu 
devenu le sien. 

Pendant que l’évéque parlait ainsi, Aurélien avait fixé 
ses yeux sur les siens avec une émotion croissante; il 
saisit enfin les mains du prêtre et dit d’un ton qui accu- 
sait le soulagement de son âme : 

— O mon père! il en était ainsi de moi; c’était là 
aussi mon espérance ! 

— Hélas! mon fils, ce doux et saint espoir est peut- 
être anéanti pour jamais ! 

Les yeux du prêtre s’humectèrent et brillèrent d’une 
pénible émotion ; il pencha la tête et parut en proie à 
un profond découragement. 

Aurélien respecta sa tristesse pendant quelques in- 
stants, puis il dit d’une voix plus calme : 

— Les perspectives que vous venez d’esquisser si vi- 
vement, mon père, devaient naturellement s’ouvrir à 
nos cœurs chrétiens; mais avouons néanmoins avec 
humilité qu’elles ne pouvaient se réaliser sans un mi- 
racle d’en haut. Vous ne connaissez pas Clovis : il est 
très-attaché à ses dieux, et je ne sais ce qui, sur la terre, 
serait assez fort pour courber son caractère de fer à ce 
point qu’il renie la foi de ses ancêtres... 

— Ce qui serait assez fort? murmura l’évêque d’un ton 
mystérieux. Ce qui est tout-puissant sur le cœur des 

ommes pour le bien comme pour le mal... la femme ! 
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— Oh ! non, mon père, répondit Aurélien ; Clovis est 
pour ainsi dire insensible à l'amour des femmes. 

— Tant mieux, mon fils; quand il aimera un jour, ce 
sera avec toute l’énergie d’une âme encore vierge. 

— Mais, vénérable Rémi, demanda le Gallo-Romain 
avec étonnement, quel est donc votre espoir? Quelles 
sont vos vues? 

— Voyez-vous, mon fils, si ce' fatal mariage avec la 
païenne n’eût ruiné mon projet, j’eusse attendu que 
Clovis fût devenu grand et puissant par son triomphe 
sur les Romains; alors, j’eusse travaillé à lui faire choisir 
une illustre épouse. Cette épouse eût été une chrétienne. 
Suppose, mon fils, qu-’elle lui eût été chère ; ne crois-tu 
pas que l’amour de Clovis aurait rendu son cœur acces- 
sible à la vérité que lui aurait annoncée chaque jour, 
durant des années, une bouche bien-aimée, la bouche 
de la mère de ses enfants? 

— En effet, dit Aurélien, qui sait s’il n’en fût pas ad- 
venu selon votre vœu? Mais alors aussi vous brisiez 
l’instrument dont vous vouliez vous servir en l’honneur 
de Dieu; car les Francs mépriseraient, renieraient , et 
abandonneraient Clovis, s’il osait mêler le sang de M$- 
rovée au sang d ’une chrétienne. 

— Ainsi, murmura le prêtre tout découragé, notre 
espoir est anéanti pour toujours? Nos efforts doivent se 
borner désormais à faire d’un païen le défenseur de 
l’Église chrétienne? 

— Non, non, mon père, dit Aurélien d’un ton con- 
solant, gardons au fond du cœur ce saint espoir, tout 
vague et tout faible qu’il soit. Je veillerai en silence; je 
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X * 

supporterai l’injure et le mépris; mais je tendrai aussi, 
avec une patience que rien ne lassera, vers le but que 
mon père à son lit de mort me. montrait dans l’a- 
venir... t . 

Tout à coup Aurélien s’interrompit pour écouter quel- 
ques sons lointains de trompette ; il se leva vivement et 
dit à l’évêque : 

— Voici Clovis qpi revient avec ses leudes ! Il n’e^t pas 
bon, mon père, que l’on vous voie ici. Clovis est accusé 
par beaucoup de ses guerriers, et par Raganhaire lui- 
même, de protéger les chrétiens : votre présence ici, en 
te jour solennel, pourrait lui porter grand préjudice. 

L’évêque se leva, lui serra la main et dit : 

— Aurélien, mon cher frère dans le Christ, que la 
lumière d’en haut éclaire votre esprit. L’avenir est som- 
bré, votre tâche est difficile et pénible ; je me souvien- 
drai de vous dans mes prières, afin que l’esprit du Sei- 
gneur demeure avec vous. 

Comme si le Gallo-Romain se fût tout à coup souvenu 
d’une chose, il saisit la main du prêtre, et, tout en le 
conduisant hors de la salle, il dit : 

— Il faut que je vous demande un renseignement en- 
core sur l’état des affaires dans la Gaule; le messager 
que je vous ai envoyé hier ne vous trouvera pas à Reims. 
Venez dans mon appartement; accordez-moi quelques 
instants encore. 

Le rideau de la porte retomba derrière eux. La salle 
resta longtemps vide et silencieuse. 

Tout à coup retentit, dans l’allée qui conduisait vers 
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l’arrière du bâtiment, le pas pesant d’une personne qui 

s’approchait de la salle. 

Clovis entra, jeta un rapide coup d’œil vers la table 
où se trouvait ordinairement son confident ; se promena 
pendant quelques instants de long en large, comme ab- 
sorbé dans ses pensées, puis s’arrêta tout rêveur. 

Il était impossible de voir un homme d’une physio- 
nomie plus belle et d’une attitude plus imposante que 
le jeune chef, même dans la race d’élite des Francs. De 
haute taille, extraordinairement robuste, portant la tête 
droite et fière, il paraissait né pour commander et do- 
miner, surtout à cette époque où la force physique et 
l’intrépidité passaient pour les deux qualités les plus 
éminentes. 

Comme Clovis ne pouvait avoir plus de vingt-cinq 
ans, les fraîches teintes de la jeunesse coloraient encore 
ses joues, et les moustaches qui ombrageaient sa lèvre 
supérieure avaient encore cette gracieuse souplesse qui 
caractérise le premier épanouissement dé la virilité. Il 
portait très-longs ses cheveux d’un blond doré, en signe 
de sa descendance de la race souveraine des Mérovi ngiens. 

Ils tombaient le long de son visage en boucles légè- 
rement ondulées jusque sur les épaules , et étaient 
fixés au front par un bandeau d’or. 

Son costume, très-simple d’ailleurs, consistait en un 
manteau carré d’étoffe d’un bleu sombre, manteau qui 
retombait sur ses épaules et était attaché sur sa poitrine 
par une épingle d’or. Sous ce manteau il portait un 
vêtement de nuance plus claire, qui ne descendait que 
jusqu’aux genoux; ses jambes étaient couvertes de 
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toile, retenue par des bandelettes croisées. Une chaus- 
sure de cuir était bouclée à ses pieds au moyen de 
courroies. t 

Un glaive, de dimension telle qu’il atteignait sa poi- 
trme, était suspendu à un baudrier qui passait au-dessus 
de l’épaule; une ceinture de cuir, munie d’une poche 
et d’un poignard, ceignait ses reins. 

Bien que Clovis fût encore jeune, ses formes athléti- 
ques, sa virile beauté et son regard d’aigle imposaient 
un profond respect à quiconque l’approchait. Néanmoins 
sa physionomie était d’ordinaire majestueuse et calme, 
et n’accusait particulièrement ni dureté ni cruauté; elle 
trahissait même un certain penchant pour les émotions 
plus douces de l’amitié et de la bienveillance; mais 
quand une passion énergique ou soudaine faisait bouil- 
lir son sang, et que les violents mouvements de son 
âme se reflétaient sur ses traits, alors ses grands yeux 
bleus étincelaient d’un feu sombre, les veines de son 
front se gonflaient, sa bouche se crispait, et il portait la 
main à son glaive qui ne rentrait au fourreau qu’après 
satisfaction obtenue par l’anéantissement de l’objet de 
sa colère. 

Aussi, quand le jeune chef, sous l’influence de sa sau- 
vage nature du Nord, lançait autour de lui de flam- 
boyants regards, les plus braves d’entre les Francs trem- 
blaient, en proie à une crainte respectueuse, car il était 
à leurs yeux la véritable image du puissant Dis (1), dieu 
de la vengeance et de la guerre. 

(f ) Dys ou Dis était le dieu de la guerre ; c’est d'après son nom 
que les Francs appelaient Disveld, (champ de Dis) le lieu où se fai- 
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Un seul homme, en pareil cas, avait quelquefois le 
pouvoir de calmer sa colère et de l’empêcher de com- 
mettre des actes de Violence, et cet homme était son 
confident Aurélien, pour lequel il avait une profonde 
affection. Aurélien lui mettait toujours sous les yeux 

i 

les grandes destinées qui l’attendaient, et le forçait sou- 
vent à comprimer sa colère, en lui montrant un but plus 
élevé. 

Tandis que Clovis, debout, le dos tourné à la table et 
le visage empreint d’une expression de mécontente- 
ment, était plongé dans une profonde préoccupation, 
le rideau de la porte se souleva avec précaution, et Au- 
rélien s’avança vers la table auprès de laquelle il s’assit. 

Clovis se retourna et s’approcha lentement du Gallo- 
Romain; Aurélien remarqua avec anxiété la fâcheuse 
disposition d’esprit de son maître et lui dit avec in- 
térêt : * 

— Clovis, quel noir nuage assombrit votre front? 
Avez-vous reçu une mauvaise nouvelle? 

— Je songe à mon mariage, répondit le jeune chef 
avec amertume. 

t— Et cela vous attriste, n’est-il pas vrai? Vous avez 
cependant accepté cette union comme une inévitable 
nécessité. 

— Par la noire Hellia (1) ! s’écria Clovis, tu me fais 

saient les exercices militaires et où se tenaient les conseils sur les 
expéditions à faire. C’est en l'honneur de Dys que le second jour de 
la semaine a reçu le nom de dynsdag (dies Martis). 

(1) Cette déesse régnait sur le monde soulerrain et gardait les 
âmes de ceux qui mouraient dans leur lit. Selon la religion des 
Francs, une mort violente donnait seule droit à passer, après cette 
vie, dans un meilleur séjour. 
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commettre une lâcheté ! L’image de cette femme me 
poursuit comme une elfe nocturne (1). Je ne l’aime point ! 

— Vous m’effrayez, dit Aurélien. Oh ! ne vous laissez 
pas dominer par ces pensées; soyez calme, maîtrisez 
votre dépit ou vous brisez votre avenir. 

— Ne vaudrait-il pas mieux briser ce qui se met dans 
mon chemin? 

— Ah ! calincz-vous, Clovis : ce qu’on demande de 
vous est le prix d’une radieuse couronne de roi ! 

— Une couronne qui reste à conquérir! 

— Que vous conquerrez certainement. 

— Suppose, cependant, que la couronne m’échappe, 
dit Clovis avec une amère ironie; la femme me resterait, 
n’est-ce pas? Il s’élève en moi des pensées plus viriles; 
je me sens irrésistiblement porté à défier au combat 
Raganhaire : je veux le tuer de ma main, repousser sa 
sœur, et, seul avec mes leudes, aller chercher en Gaule 
la mort des héros ou le triomphe. Voilà comme un 
Franc balaye les obstacles qu’il rencontre sur sa route ! 

— C’est impossible; ce projet est irréalisable, Clo- 
vis : vous succomberiez infailliblement sous la supério- 
rité des Romains. 

— Eh bien ! quel mal y aurait-il à cela? Les walkyries 
m’emporteraient dans l’éternel Walhalla (2). Les morts 
n’ont besoin ni de sceptre, ni de couronne. 

(4). Les elfes (alven, clfen) sont des esprits d’un ordre inférieur 
qui se partageaient en deux classes : les elfes du jour et les elfes 
nocturnes : ces derniers sont malfaisants et ennemis du repos des 
hommes; ils se posent sur la poitrine des gens endormis et leur 
causent une oppression, d’où résulte le cauchemar. 

(2) Selon les croyances de nos ancêtres, les imes des héros morts 
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Le Gallo-Romain se leva tout tremblant, saisit la main 
du chef franc, et dit d’une voix profondément émue : 

— Ah ! Clovis, que devient donc la grandeur que vous 
avez révée? £)ue devient le fruit de tant d’efforts? Que 
deviennent les glorieux faits de vos pères? Que devient 
la puissance franque sur la terre? Clovis, le plus noble 
des fils de Mérovée, tomberait sous le glaive des Romains, 
inconnu, outragé peut-être, et ne laissant rien après lui 
que le souvenir d’une tentative insensée ! Les Bourgui 
gnons et les Visigoths posséderaient toute la Gaule , et 
bientôt le nom même de votre race serait oublié !.. Et 
tout cela parce que vous auriez refusé de vous résigner 
à un sacrifice pénible sans doute, mais qui vous élève- 
rait au faîte de la renommée et de la puissance parmi 
les princes de la terre ! 

Clovis demeura quelques instants la tête baissée, 
muet, l’œil fixé sur le sol; une violente lutte s’engageait 
dans son âme; il serrait convulsivement les poings et 
respirait avec effort. 

Aurélien épiait sur son visage le mouvement des pas- 
sions qui l’agitaient et remarquait avec tristesse que la 
colère et le désir de la vengeance faisaient étinceler ses 
yeux. Néanmoins, au bout de quelques instants, l’émo- 
tion de Clovis parut se calmer. 

— Par le pervers Loki (1), murmura-t-il tout frémis- 

sur le champ de bataille étaient conduites dans un séjour bienheu- 
reux, le Walhalla, par des vierges célestes nommées walkyries, qui 
y remplissaient incessamment leurs cornes à boire. 

(\) Loki, esprit du mal qui n'était occupé qu’à tourmenter les 
dieux et les hommes. Il remplit, en quelque sorte, la place du diable 
dans la mythologie du Nord. 


Digitized by Google 



AURÉLIEN. 


29 


sant de l’effort qu’il faisait pour maîtriser sa colère, je 
me courberai sous le joug de la nécessité; mais celui 
qui m’humilie ainsi saura un jour à quel prix mon or- 
gueil s’incline. Eaganhaire, Raganhaire ! l’avenir porte 
dans ses flancs des choses sanglantes. Ah ! j’épouserai ta 
sœur, ta sœur que j’aimerais peut-être si elle ne m’était 
imposée comme épouse avec une insultante violence, 
ta sœur que je détesterai probablement, parce que sa 
vue sera pour moi un éternel reproche de lâcheté... 
Éternel ! Il serait éternel ce lien que la douce Freya n’a 
pas formé? Elle serait éternelle cette chaîne forgée par 
les Nornes (i) envieuses? Éternelle? Qu’y a-t-il donc que 
mon glaive ne puisse briser un jour? 

Le Gallo-Romain joignit les mains et dit d’une voix 
suppliante : 

— Au nom de tout ce qui vous est cher en ce monde, 
Clovis, au nom de l’affection que je vous porte, au nom 
de la mémoire de votre père, revenez à vous, soumet- 
tez-vous avec résignation à la nécessité ! 

— Qu’est-ce donc qui t’effraye ainsi? dit Clovis avec un 
sang-froid contraint. Ne t’ai-je pas dit tout à l’heure que 
j’accepterai cette union comme un malheur inévitable? 

— Ah ! j’espérais davantage de votre pouvoir sur vous- 
méme, Clovis; votre langage me fait trembler... Bien- 
tôt il vous faudra donner à Lutgarde le cadeau des fian- 
çailles... 

— Je comprends, tu crains que je n’aille dire en face 

(I) Les Nornes étaient les parques des peuples germaniques; elles 
étaient au nombre de trois et présidaient à la naissance, à la vie et à 
la mort des hommes. 
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à Lutgarde que je n’accepte sa main qu’avec l’espoir 
d’une vengeance future. Rassure-toi, Aurélien; si je 
puis consentir à la nommer mon épouse, la force ne 
me manquera pas non plus pour dissimuler le dépit qui 
remplit mon cœur. D’ailleurs, quelle est en cela la 
faute de cette pauvre Lutgarde? Elle m’aime; ma froi- 
deur la fait souffrir. J’ai pitié de son amour, je ne lui 
dirai pas une parole amère; si cela m’est possible, je se- 
rai affectueux pour elle. Eh bien, es-tu content? 

— Merci, Clovis, dit le Gallo-Romain, j’ose espé- 

rer que vous saurez accomplir cette bonne résolu- 
tion 

— Ne parlons plus de cette malheureuse affaire, dit 
Clovis en l’interrompant. Dis-moi, Aurélien, as-tu des 
nouvelles de la Gaule? 

— De bonnes nouvelles, répondit le Gallo-Romain; 
mes efforts ont réussi à souhait. 

— Est-ce que Remi, le puissant évéque de Reims, a 
déjà répondu à ton dernier message? 

— Remi lui-méme m’a rendu visite ici durant votre 
absence; je l’ai prié de s’éloigner aussitôt, parce que sa 
présence en votre demeure pourrait, en un jour comme 
celui-ci, produire une fâcheuse impression sur vos guer- 
riers. 

— Que disait-il de l’état des choses? 

— Il a fait comprendre enfin aux évéques de la Gaule 
que, s’il leur faut choisir un souverain parmi des chefs 
qui professent une autre religion, ils ne doivent dési- 
rer et seconder que votre élévation à vous. Il leur a 
promis en votre nom que non-seulement vous laisseriez 
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pleine liberté aux chrétiens de la Gaule, mais même 
que vous les protégeriez contre les agressions hostiles 
des ariens. 

— Et qu’ont-ils résolu? 

— L’évêque de Reims dit que les chrétiens ne vien- 
dront nullement en aide au gouverneur romain. Ils de- 
meureront neutres pendant la guerre, et en attendront ce 
que décidera le sort des armes. Si Dieu bénit les armes 
des Francs, les chrétiens vous accueilleront avec res- 
pect et vous seconderont dans le fondation d’un royaume 
durable et fort. Il ajoute que la population des villes 
envisage avec espoir votre prochaine arrivée. Chacun 
sent que la Gaule est sur le point de recevoir infaillible- 
ment de nouveaux maîtres. On désire la venue des Francs, 
afin que le pays ne tombe pas sous la domination des 
ariens, et parce qu’on a confiance dans la puissance et 
la générosité de Clovis. 

— C’est bien, dit le chef franc, avec une satisfaction 
visible; écris dès aujourd’hui à Rémi que je tiendrai 
mes promesses. Dis-lui que je ne désire pour la guerre 
ni son concours, ni celui des chrétiens; mes leudes re- 
pousseraient ce concours comme un outrage, et peut- 
être les ases (1), dans leur colère, me refuseraient-ils la 
victoire... Tranquillise-toi, mon ami; il est temps que 
je me prépare à me rendre au mahlberg. 

(1) Les Francs donnaient à leurs dieux la qualification générique 
d'asc*. Ce ne fut que plus tard, lorsque le christianisme fut intro- 
duit parmi eux, qu'ils employèrent le mot God (Dieu) pour désigner 
l’Être suprême ; et probablement cette expression est dérivée du nom 
d’Odin (Woden), qui déjà représentait pour eux un être éternel et 
tout-puissant. 
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— J’ai une nouvelle encore, et tout aussi importante, 
à vous annoncer, dit le Gallo-Romain. 

— Je t’entendrai à mon retour. 

— Cela ne souffre pas de retard. 

— Eh bien? 

— Le roi des Bourguignons, Chilpéric, arrivera pro- 
bablement ce matin à Tournay... 

— Sitôt? Comment le sais-tu? 

— Il a envoyé en avant deux de ses leudes; votre 
comte du palais Sigebald les a reçus. Le roi Chilpéric 
vous prie de lui donner l’hospitalité dans votre palais 
durant les quelques jours qu’il a à passer ici. ' 

— Qu’on prépare les salles et les chambres à coucher 
de l’aile du midi. Il parait que Chilpéric est pressé : à 
peine a-t-il pu recevoir mon sauf-conduit, et déjà nous 
recevons avis de son arrivée. R m’a bien informé qu’il 
avait l’intention de me proposer un projet d’alliance; 
mais quel peut être son but? 

— Je l’ignore; nous l’apprendrons par lui-même... 
J’oubliais de vous dire que le roi Chilpéric est accom- 
pagné de sa plus jeune fille... 

— C’est bien : il y a de quoi le loger, lui et sa 
suite. 

— Mais s’il arrivait pendant que vous serez au mahl- 
berg? Serait-il convenable qu’on le fit attendre? 

— C’est à lui de choisir; s’il veut prendre du- repos, 
qu’il fasse à sa guise. S’il entend au contraire venir me 
trouver au mahlberg, il verra que Clovis, bien qu’il ne 
soit pas roi, n’en commande pas moins à de braves et 
nombreux guerriers. Quant à toi, Aurélien, demeure 


AURÉLIEN. 


33 


ici pour le recevoir et poûr le conduire vers moi, s’il le 
désire. Je pars : mes leudes m’attendent. 

— Clovis, dit le Gallo-Romain d’une voix suppliante, 
n’oublierez-vous pas ce que votre future grandeur ré- 
clame de vous aujourd’hui? 

Clovis serra la main de son confident et répondit d’un 
ton calme et triste : 

— Sois tranquille, mon excellent ami; j’étoufferai la 
voix de mon cœur; tu seras satisfait. 

Clovis quitta la salle, et, à un signal qu’il donna sur le 
parvis, les cors et les trompettes retentirent de toutes 
parts; l’appel des leudes, le hennissement des chevaux, 
le cliquetis des armes se confondirent en un bruit écla- 
tant qui pénétra dans la salle et vint réveiller l’écho des 
voûtes. 

Aurélien, qui avait accompagné Clovis jusqu’à la 
porte, revint à la table et y resta pendant quelque temps 
tout pensif et la main appuyée sur le front. Bientôt il 
dit d’une voix altérée par l’émotion : 

— Hélas! à quel degré de bassesse et d’énervement 
l’humanité en est-elle arrivée? Le sort du monde civi- 
lisé dépend de l'arrêt de quelques barbares (1). Là-bas, 
sqr le mahlberg, devant l’autel des farouches dieux du 
Nord, va se décider l’avenir de la plus belle partie du 
monde... Si mes efforts aboutissaient à un résultat in- 
attendu? Si les craintes de l’évêque allaient se réaliser? 
Moi qui dois tranquilliser les autres, je ne sens aucun 
rlffôs dans mon pauvre cœur : sous mes yeux aussi 

(t) Les Romains désignaient par le nom de Barbares tous les peu- 
ples qui parlaient une autre langue que le latiu. 
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flotte une menaçante énigme. Quel mystère le jour qui 

* m 

commence porte-t-il dans ses sombres entrailles? Pré- 
parera-t-il pour l’avenir des succès ou des calamités? 
Dieu seul le sait... Ah J implorons sa miséricorde! 

Il s’agenouilla, pencha la tête sur sa poitrine, joignit 
les mains et demeura immobile et silencieusement 
abîmé dans une douloureuse méditation. 
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II 


De chaque côté de la ville de Tournay, le terrain s’é- 
lève au bord de l’Escaut en collines verdoyantes dont 
le mouvement ondulé borde gracieusement l’horizon. 

Plusieurs de ces collines étaient dominées par de 
riantes demeures champêtres construites par les Ro- 
mains; une seule d’entre elles était couronnée d’ar- 
bres gigantesques dont le sombre feuillage se détachait 
sur le ciel comme une noire masse de rochers, et dont 
les cimes puissantes, dès que descendaient les vapeurs 
du soir, semblaient percer les nuages. 

C’était l’entrée de la forêt sacrée des Francs. Tout ce 
qui y croissait, tout ce qui y vivait était consacré à 
leurs dieux; jamais ni la hache ni le couteau ne pou- 
vait entamer l’écorce des arbres saints; et quelque ani- 
mal qui y cherchât un refuge, quelque malfaiteur con- 
damné qui pût en atteindre la limite, ils y trouvaient 
un inviolable asile. C’est pourquoi quelques hommes, ap- 
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partenant à la caste sacerdotale et qui portaient le nom 
de gardiens du lieu saint , veillaient aux issues de la forêt 
pour frapper les 'animaux nuisibles ou les coupables 
fugitifs, dès que le besoin ou le hasard leur faisait quit- 
ter le sol consacré. 

Dans les profondeurs de la forêt s’étendait une vaste 
plaine dont la surface était entièrement dépouillée d’ar- 
bres; là s’élevait le temple, la demeure des sacrifica- 
teurs, des scaldes ou chantres sacrés, des gardiens du 
lieu saint et des autres prêtres. Cette plaine portait le 
nom de wyhof (1), et, quand l’assemblée des guerriers 
s’y réunissait, celui de mahlberg ou de Dysveld (2). Du 
côté de l’orient, au bord de la forêt, s’élevait l’autel ou 
wytofel (3), formé de grossiers blocs de pierre qui 
soutenaient quelques pierres plates et d’une plus grande 
surface. Devant l’autel se trouvaient des haches, des 
couteaux et des marteaux en silex : les Francs, dans 
leurs cérémonies religieuses, ne se servaient jamais d’in- 
struments de fer ni d’acier. 

A quelque distance, des chaudières pleines d’eau 
bouillante étaient suspendues sur de grands feux; elles 
étaient destinées à cuire la chair des victimes et à pré- 
parer le repas solennel. 

Tout autour de la plaine, et même sur une partie de 
sa surface, se trouvaient des tables et des bancs formés 
de pièces de bois grossièrement équarries et fixées au 

(1 ) Plaine sacrée. 

(2) Voyex plus haut les précédentes notes sur le Mahlberg et le 
Dysveld. 

(3) Table consacrée. 
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sol. Beaucoup de ces tables étaient garanties du soleil 
et de la pluie pàr un toit de feuillage; une seule de ces 
sortes de huiles ouvertes se distinguait des autres par 
une ornementation particulière et soignée; elle abritait 
la table du chef suprême et se nommait la table du sei- 
gneur. 

Ce lieu était vraiment bien choisi pour éveiller dans 
les âmes la crainte et le respect de Dieu. De tous côtés 
il était bordé d’arbres séculaires, dans le feuillage impé- 
nétrable desquels la lumière du jour s’affaiblissait par 
degrés pour se perdre tout à fait et faire place à de pro- 
fondes ténèbres; la forêt était ornée des squelettes des 
animaux immolés en sacrifice attachés aux troncs des 
arbres; elle était habitée par des milliers de corbeaux, 
oiseaux sacrés, emblèmes d’Odin, le plus grand des 
ases. Elle était sombrç et silencieuse, cette forêt, qui 
ceignait comme une chaîne de montagnes le lieu sacré, 
et le morne silence n’en était que plus effrayant quand 
les corbeaux l’interrompaient par leurs lugubres croas- 
sements. 

Une heure avant que les Francs dussent se réunir nu 
mahlberg, jle wyhof était déjà tout couvert d’hommes 
armés, qui fourmillaient comme un essaim, et s’entrete- 
naient d’une voix contenue sur le choix du chef su- 
prême et sur la guerre à entreprendre contre la Gaule. 

Ces hommes belliqueux étaient presque tous vêtus 
de la même façon, c’est-à-dire d’un surtout de laine de 
couleur foncée, d’une braie qui enveloppait leurs jam- 
bes, et d’un ceinturon ornementé. • 

Leur chevelure était rattachée au sommet de la tête, 

AUBKLIEK. — I. 3 
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de façon à ce que l’extrémité en retombât sur le côté 

9 

et ondoyât comme un panache quand ils marchaient. 

Tous étaient blonds ou roux, et ils rehaussaient en-' 
core le ton ardent de leurs cheveux en les lavant avec 
une décoction corrosive de chaux ou de cendre. Qui- 
conque avait des cheveux bruns ou noirs, ou n’avait pas 
les yeux bleus ou gris, était considéré et traité par eux 
comme un étranger. 

Quant à la barbe, ils ne laissaient croître que les 
moustaches; le reste du visage était rasé. 

Leur armement consistait d’abord en une longue 
pique garnie à l’extrémité de pointes recourbées, qu’ils 
nommaient priem ou framée(l); ils tenaient toujours 
cette pique à la main, et s’en servaient pour percer l’en- 
nemi de près ou pour l’atteindre de loin. Une hache à 
deux tranchants était suspendue à leur ceinture (2); leur 
bras droit portait un bouclier en bois recouvert de cuir 
de bœuf. 

Au costume plus riche et aux armes plus ornées de 
quelques-uns d’entre eux, on pouvait reconnaître que 
ces hommes n’avaient pas tous le môme rang. Les uns, 
qui semblaient commander aux autres, ne portaient 
point de framée, mais une grande épée de combat était 


(1) Cette arme était nommée framea par les Romains; c’est une 

sorte de hache portant de chaque côté une double pointe, presque 
analogue pour la forme aux fleurs de lis qui figuraient dans les 
armes de France. Suivant Chotin ( Hist . de Tournay,\, 84), la fleur 
de lis de l’écusson français n’est même rien autre que l’image de la 
framée. 0 

(2) Les Francs semblent avoir désigné cette arme par le nom de 
frankaxt ou frankaks., Axt ou aks, signifie hache dans les dialectes 
germaniques. En français, cette arme a reçu le nom de francisque. 
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suspendue au précieux baudrier qui passait sur leur 
épaule. C’étaient des membres de familles très-distin- 
guées qui, comme chefs de villages, exerçaient en temps 
de paix la basse justice, et se mettaient, en cas de guerre, 
à la tète de leurs hommes en état de porter les armes. 
Ils portaient le nom d’edelingen({). C’étaient eux qui, des 
divers points du pays, avaient amené les Francs au ban- 
quet solennel. 

Un nombre considérable de gens sans armes, aux che- 
veux coupés court , se mêlaient aussi à la foule des 
guerriers; comme la plupart étaient chargés de quelque 
objet et obéissaient en silence aux ordres des hommes 
d’armes, il était facile de s’apercevoir qu’ils avaient 
suivi leurs maîtres à litre de gens de service. Ces servi- 
teurs ne jouissaient pas de la liberté et se nommaient 
schalken (2). 

L’heure de la réunion approchait, déjà les sacrifica- 
teurs et les autres prêtres amenaient les victimes autour 
de l’autel; les edelingen parcouraient la foule et indi- 
quaient à leurs hommes l’endroit où ils devaient se te- 
nir pendant la solennité. 

Tout à coup quelques appels de trompettes retenti- 
rent dans la forêt; tous les guerriers accoururent et vin- 
rent se placer, sur deux rangs, au centre de la plaine. 

(t) De ce mot sont issus edcl, edelman, adcl, dom (noble, gentil- 
homme, noblesse). Les Anglo-Saxons donnaient aussi aux principaux 
d’entre eux la dénomination d’aethelings. 

(2) Ce nom était commun à tous les serviteurs non libres. On le 
retrouve encore dans le mot flamand maerschalk (en français ma- 
réchal), composé des racines viaer, mare, cheval, et sckalk, servi- 
teur, et qui a dû désigner originairement les gens non libres chargés 
du soin des écuries et dos chevaux. 
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Les sacrilicateurs et les scaldcs formèrent une double 
ligne de chaque côté de l’autel. 

Bientôt apparut un nombreux cortège de cavaliers à 
la tôle desquels Clovis montait un étalon indompté. 
L’animal lançait autour de lui des flocons d’écume et 
faisait de violents efforts pour se débarrasser du poids 
qui pesait sur lui : il bondissait et se cabrait; l’air 
s’échappait de ses poumons en vapeur ardente; il renif- 
flait et hennissait de colère ; mais la puissante main qui 
le conduisait semblait prendre plaisir à l’agacer et le 
maîtrisait chaque fois avec une irrésistible force. 

A droite de Clovis chevauchait Lutgarde, sa fiancée; 
elle aussi excitait et contenait un vigoureüx coursier. 
On eût dit, à voir sa fière audace, qu’un cœur d’homme 
battait dans le sein de cette femme; ses traits eux- 
mômes pouvaient éveiller celte idée, car ils n’avaient 
rien de féminin, ni la gracieuse douceur du regard, ni 
le charme séduisant d’une virginale modestie. Au con- 
traire, son regard était dur; je ne sais quoi d’insolent 
rayonnait dans ses yeux, comme si elle voulait rivaliser 
de hauteur avec les guerriers qui l’entouraient; sa 
bouche ne connaissait pas l’aimable sourire, mais seu- 
lement la dure expression d’un arrogant orgueil. Et ce- 
pendant ses traits étaient réguliers, et l’on eût pu vanter n 
sa beauté si un seul rayon de douceur eût illuminé sa 
physionomie altière. 

Les Francs, en la voyant passer, croyaient recon- 
naître en elle une fière héroïne et lui prodiguaient 
de nombreux témoignages de respect et d’admira- 
tion. 
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Lutgarde était entièrement vêtue de blanc; sauf une 
ceinture de pourpre, on ne remarquait aucune couleur 
dans son costume. Ses longs cheveux blonds retom- 
baient en boucles ondoyantes sur son dos et sur ses 
épaules (1). 

Elle était suivie de quatre jeunes filles à cheval, vê- 
tues comme elle de la parure des vierges et portant la 
longue chevelure, insigne du célibat. 

Au milieu de ces jeunes filles s’avançait Sigebald, 
comte du palais de Clovis et parent de Lutgarde; il por- 
tait sur le bras une magnifique coupe d’argent. Ce pré- 
cieux vase devait être offert par Clovis à Lutgarde , 
comme présent de fiançailles. 

A la gauche de Clovis chevauchait le frère de Lut- 
garde, qui commandait à Cambrai. 

Le cortège était fermé par quelques-uns des princi- 
paux edelingen de Tournay et de Cambrai. 

A peine les deux chefs apparurent-ils aux yeux de la 
multitude, qu’en signe de respect et de joie tous les 
guerriers se mirent à frapper de la framée leur bouclier 
retentissant, ou à faire résonner leurs armes de quelque 
autre façon. 

Un bruit étrange et effrayant se fit entendre dans la 
forêt; des légions de corbeaux, épouvantés par ce va- 
carme inattendu, prirent leur vol et remplirent l’air 

% 

de leurs croassements. 

Bientôt le tumulte fit place à un respectueux si- 
lence; le cortège mit pied à terre, les chevaux furent 

(t) Voir, sur la toilette dos fiancés, Ph. Blommaert, Histoire pri- 
mitive des Belges, p. t66 172. 
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confiés aux soins des scaldes et conduits dans la forêt. 

Les chefs s’avancèrent avec leur suite au milieu d’une 
haie épaisse d’edelingen jusqu’au lieu sacré où les sacri- 
ficateurs et les scaldes, la hache et le marteau à la 
main, se tenaient prêts à commencer le sacrifice. 

ftamold, le grand prêtre, fit quelques pas au-devant 
du cortège. Le prêtre d’Odin était vêtu de rouge, comme 
les autres sacrificateurs; une couronne de gui (1) cei- 
gnait ses cheveux : une longue barbe grise descendait 
jusque sur sa poitrine. 

À sa ceinture était passé un couteau en silex sans 
gaine. 

Il s’arrêta devant les chefs et leur demanda d’une 
voix lente et solennelle : 

— Seigneurs, que venez-vous chercher dans la sainte 
demeure des ases? 

Clovis répondit ; 

— Nous venons chercher la protection d’Odin, de 
Thor et de Freya, la protection de tous les dieux et de 
toutes les déesses. 

— Avez-vous offert aux ases un sacrifice qui vous les 
rende propices? 

Clovis, désignant les victimes, répondit : 

— Immolez deux chevaux blancs en l’honneur d’Odin, 
quatre béliers en l’honneur de Thor et deux bœufs en 
l 'honneur de tous les dieux et de toutes les déesses. 

Le grand prêtre se retourna et fit un signe à ses 


(t) Plante à laquelle on attribuait de nombreuses vertus et qui 
était spécialement vouée aux dieux. 
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compagnons. Les deux chevaux blancs furent amenés 
devant la table sacrée. 

Tandis que les prêtres y conduisaient aussi les autres 
victimes, le grand sacrificateur retroussa les manches 
de sa robe jusqu’au-dessus des coudes et prit son cou- 
teau entre les dents. 

Il éleva le marteau de pierre au-dessus de sa tête, le 
fit tournoyer vivement, visa le premier cheval à la 
nuque et lui asséna un coup si formidable, qu’on en- 
tendit la colonne vertébrale se briser. 

L’animal s’abattit convulsivement sur le sol et parut 
faire quelques efforts pour se relever; mais le sacrifica- 
teur s’élança vers lui, lui appuya le genou sur la nuque 
♦ et lui coupa avec son couteau l’artère jugulaire. Le 
sang, qui jaillit avec force, fut recueilli dans de grandes 
coupes de cuivre et versé dans un vase. 

Dès que le sacrificateur eut enlevé le cœur, le pou- 
mon et le foie du cheval et les eut déposés sur l’autel 
en l’honneur des ases, les autres prêtres entraînèrent 
le corps de la victime abattue, l’écorchèrent, le dépe- 
cèrent et en jetèrent les morceaux dans les chaudières 
pleines d’eau bouillante. La tête, encore garnie de la 
chair et de la peau, fut suspendue au tronc d’un des 
arbres de la lisière de la forêt, au milieu des squelettes 
d’autres victimes précédemment immolées. 

Sur ces entrefaites, le grand sacrificateur mettait à 
mort de la môme façon les autres animaux offerts par 
Clovis pour la solennité, et, au bout de quelques in- 
stants, l’autel fut surchargé des entrailles fumantes et 
ensanglantées des victimes. 
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Alors le sang mélangé fut de nouveau versé dans les 
cpupes: chaque prêtre saisit d’une main une branche 
de gui et de l’autre une coupe pleine de sang. 

Le grand sacrificateur trempa la branche dans le 
sang et en aspergea non-seulement les deux chefs, mais 
aussi Lutgarde et ses compagnes, qui, loin de se sous- 
traire à cette rosée terrible, firent en sorte de recevoir 
le plus grand nombre de taches de sang sur leurs blancs 
vêtements... La bénédiction des dieux accompagnait ce 
sang partout où il tombait. 

Les autres prêtres s’éloignèrent dans toutes les di- 
rections, afin de faire participer au solennel sacrifice 
tous ceux qui se trouvaient dans le lieu sacré et de les ?• 
arroser de sang à leur tour (1). v ' 

Pendant ce temps, Clovis et Lutgarde, la main dans 
la main, se tenaient avec Raganhaire d’un côté, et Sige- 
bald, le comte du palais, de l’autre. 

7 Lutgarde semblait heureuse; son teint était vivement 
coloré, et ses regards, pleins d’un joyeux orgueil, lan- 
çaient des éclairs de satisfaction et de fierté. Clovis, au 
contraire, paraissait triste et distrait; ses joues étaient 
pâles, ses yeux fixement attachés sur le sol, et sa main 
tremblait dans la main de Lutgarde. Si cette dernière 
n’eût pas été si aveuglée par sa propre joie, elle eût 
sans doute remarqué le sourire contraint qui crispait 
les lèvres de Clovis, et peut-être eût-elle acquis la con- 
viction que le jeune chef ressentait pour elle en ce mo- 
ment un sentiment tout autre que l’amour. 

(t) Voyez Ph. Blommaert, Histoire primitive des Belges, p. t41 . 
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Néanmoins elle ne s’en aperçut point, et comme si 
elle pensait que Clovis partageât son bonheur, de temps 
en temps elle lui pressait la main avec effusion. C’étaient 
ces marques d’amour qui causaient le trouble de Clo- 
vis et le faisaient tressaillir de colère et de tristesse. 

Bientôt les prêtres furent de retour avec les coupes 
sanglantes. Alors le grand sacrificateur Ramold s’appro- 
cha de nouveau des deux chefs et dit à Clovis : 

— Seigneur, vous approchez de l’autel des dieux, 
afin de les invoquer comme témoins de la promesse que 
vous faites de prendre cette femme pour épouse après 
quarante nuits écoulées. 

Clovis, comme s’il n’eût point entendu cette question, 
continua de regarder silencieusement le sol. 

La physionomie de Raganhairè s’assombrit; un sourd 
murmure de colère s’échappa de sa poitrine. Sigebald 
frémit comme s’il prévoyait un malheur. Lutgarde fut 
saisie d’un violent frisson. Elle pressa la main de Clo- 
vis avec une énergie fébrile et le regarda d’un œil inter- 
rogateur : mais en ne remarquant sur ses traits qu’une 
distraction inaccoutumée, elle sentit son irritation se 
calmer et dit d’un ton d’intérêt : 

— Vous êtes ému, Clovis? L’instant est solennel en 
effet; à moi aussi, le cœur me bat... 

Un regard d’indignation fut la réponse de Clovis. 

— Seigneur, seigneur, que faites-vous? murmura 
avec anxiété Sigebald à son oreille. Ah ! vous allez briser 
la fédération franque ! 

Cet avertissement fit tressaillir Clovis ; il se souvint de 
la nécessité qui pesait sur lui et des paroles d’Aurélien. 
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Il secoua la tête, comme pour se débarrasser de pensées 
importunes, se tourna vers le grand sacrificateur et dit 
d’un ton solennel, bien qu’il restât quelque amertume 
dans s^ voix : 

— Je prends les dieux à témoin qu’après quarante 
nuits écoulées, je prendrai pour épouse la femme ici 
présente, Lutgarde de Cambrai, si 'elle consent à accep- 
ter de moi un présent de fiançailles. 

Un profond soupir s’échappa de la poitrine de tous 
les spectateurs, comme si leur cœur était déchargé d’un 
grand poids. Le danger qui les avait menacés un instant 
était passé. 

Un radieux sourire parut sur le visage de Lutgarde, 
et elle répondit avec joie : 

— Seigneur, j’accepte avec humilité votre présent 
de fiançailles, et promets d’être pour vous une fidèle 
compagne, une servante dévouée dans la joie comme 
dans la douleur. 

Le comte du palais, Sigebald, lui présenta la coupe 
d’argent, et dit: 

— Chère nièce, qui allez devenir ma souveraine, je 
vous félicite du fond de mon cœur et remercie les ases 
de ce qu’ils ont béni et fortifié la fédération franque, 
par celte alliance du plus noble sang des Mérovin- 
giens. 

Lutgarde adressa au comte un regard particulière- 
ment bienveillant, et donna la coupe d’argent à une 
de ses compagnes. 

Alors Raganhaire posa la main sur l’épaule de Lut- 
garde, et dit : 
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— Je suis témoin de la promesse de ma sœur Lul- 
garde. - 

De son côté, Sigebald toucha l’épaule de Clovis, et 
dit : 

— Je suis témoin de la promesse de mon seigneur 
Clovis. 

Le grand sacrificateur unit de nouveau les mains des 
fiancés. 

— Allez, dit-il, que la tendre Freya soit avec vous; 
qu’après quarante nuits elle vous ramène devant l’autel 
d’Odin. Les ases sont témoins de votre promesse réci- 
proque; malheur à celui d’entre vous qui y manquerait ! 

A ces mots, il aspergea de nouveau les fiancés du 
sang des victimes. 

Tous les guerriers avaient suivi avec une vive atten- 
tion le cours de la cérémonie. Quand ils remarquèrent 
à cette dernière aspersion que les fiançailles étaient 
consommées, ils se mirent à frapper leurs boucliers une 
seconde fois et à faire retentir les airs de ce joyeux té- 
moignage de leur approbation. 

Sur ces entrefaites, les cheveux dénoués de la fiancée 
étaient tressés en tresses plates par ses compagnes et 
fixés sur sa tète par des épingles d’or. 

La partie religieuse de la solennité était accomplie ; 
le mahlberg allait commencer. 

A un signal donné par les trompettes, les guerriers 
se rangèrent en lignes régulières sur la lisière de la 
forêt sacrée, et se groupèrent en différents corps suivant 
le lieu qu’ils habitaient. 

Une trentaine â’edelingen vinrent se joindre aux deux 
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chefs ; le grand sacrificateur prit d’une main une ta- 
blette en bois et de l’autre un poinçon d’acier. Il suivit 
aussi Clovis et Raganhaire. 

Ce nombreux cortège se dirigea vers la tête de la co- 
lonne. Quand il arriva vis-à-vis des premiers détache- 
ments, un edeling sortit des rangs et s’écria d’une voix 
forte : 

— Les gens de Tournay représentent ici douze cents 
framées ! 

Après quelques questions faites par divers edelingen 
pour s’assurer de l’exactitude de cette assertion, le 
grand prêtre inscrivit sur la table le nom de la ville et 
le chiffre des hommes promis. Pour cette inscription il 
n’employa pas les lettres romaines, mais bien d’autres 
caractères qui étaient en usage chez presque tous les 
peuples du Nord et qu’on appelait runes (I). 

Devant le second détachement un autre edeling cria : 

— Les gens du pays de Flandre, quinze cents fra- 
mées ! 

Le cortège poursuivit ainsi sa marche sur le front de 
l’armée, recueillant le chiffre du nombre d’hommes qui 


H) Les rime* offrent plusieurs variétés d’alphabet. Les caractères 
le plus ordinairement employés se composent d’un jambage droit et 
perpendiculaire, accompagné d’une ou de plusieurs petites lignes la- 
térales ou transversales. Les runes se traçaient nou-sculement sur 
la pierre, mais encore sur le bois, sur les niétaux et même sur le 
parchemin. L’usage n’en a pas entièrement disparu dans le Nord, et 
le bâton runique sert encore de calendrier dans plusieurs cantons de 
la Suède. Il u’est pas rare de rencontrer, chez les Dalécarliens, des 
monogrammes taillés en runes sur leurs ustensiles de ménage et 
leurs instruments d'agriculture. (Pierre Victor, Coup d’œil sur les 
antiquités Scandinaves, p. 23.) 


Digitizedby Google . 



A l ! RÉ LIE N. 4‘J 

seraient fournis par les divers cantons pour la guerre 
contre les Romains. 

Déjà on avait dépassé plusieurs détachements, et, 
entre autres, ceux d’Anvers, du pays de Waes, du pays 
de Thourout, de Courtrai, du Brabant et de l’ancienne 
Toxandrie. On avait appris aussi que les gens de Thé- 
rouanne, dans le pays des Morins, ne fourniraient point 
de contingent, et que Cararik, leur chef, s’était laissé 
persuader par le gouverneur romain Siagrius de garder 

. N 

la neutralité. 

Au moment où le cortège se disposait à poursuivre sa 
marche, on entendit tout à coup retentir dans la forêt 
un appel de trompettes, dont le son et la mélodie 
étaient étrangers et inconnus aux Francs. 

La plupart des edelingen connaissaient déjà la nou- 
velle de l’arrivée du roi des Bourguignons; ils ne dou- 
tèrent pas que ce ne fût lui qui approchait du mahl- 
berg. 

Clovis, Raganhaire et les edelingen remirent à plus 
fcy’d la revue des détachements, et se rendirent en cor- 
tège à l’entrée du lieu sacré, pour y recevoir le prince 
qui arrivait avec tous les égards de l’hospitalité et les 
honneurs auxquels il avait droit. 

Le roi Chilpéric, qui était monté sur un magnifique 
coursier, était un homme d’environ cinquante ans. Bien 
que la nuance blonde de ses cheveux et l’ensemble de 
ses traits attestassent son origine germanique, il était 
néanmoins entièrement vêtu à la mode romaine, et por- 
tait un casque d’argent sur la tête et une cuirasse d’or 
sur la poitrine. Les cavaliers qui l’accompagnaient, au 
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nombre de cinquante, étaient vêtus et armés de même, 
quoique avec moins de richesse. 

Àurélien avait conduit jusqu’au mahlberg le prince 
bourguignon. 

Les chefs francs souhaitèrent la bienvenue au roi 
quand il descendit de cheval, mais ce ne fut pas sans 
une grande distraction, parce que tous les yeux se por- 
laient sur une litière dirigée par quatre conducteurs et 
qui fut amenée à côté du roi. 

' C’était une sorte de voiture fermée, transportée au 
moyen de brancards par deux chevaux placés, l’un à l’a- 
vant, l’autre à l’arrière. 

Les edelingen savaient que le roi Chilpéric était ac- 
compagné de sa plus jeune fille, et, naturellement, tous 
étaient curieux de voir la jeune princesse. 

Après avoir échangé une première salutation avec le 
roi, ils s’approchèrent de la litière et se rangèrent de- 
vant la portière afin de présenter leurs hommages à 
celle qui allait en sortir. 

Un cri d’admiration s’échappa de toutes les poitrines 
lorsque la portière s’ouvrit et que la fille du roi mit pied 
à terre, avec le plus gracieux sourire, au milieu des 
edelingen. 

On fit peu d’attention aux deux jeunes filles qui l’ac- 
compagnaient; seule la jeune princesse enchaînait tous 
les regards. Lutgarde elle-même, qui s’était approchée 
avec Clovis, ne pouvait détourner les yeux de la nou- 
velle venue. 

C’est qu’aussi la princesse était d’une ’ admirable 
beaüté; son doux et modeste regard avait quelque chose 
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de si séduisant, de si aimant, que même les vieux guer- 
riers qui l’entouraient en ce moment ne purent se sous- 
traire à l’influence magique de ses charmes, et la con- 
templaient immobiles et transportés d’admiration. 

Lutgarde, en apercevant la ravissante jeune fille, fré- 
mit, en proie à une angoisse inconnue, à un sentiment 
de haine, peut-être. 

Déjà ses appréhensions devaient avoir pris une forme 
déterminée dans son àme, car elle regardait de temps en 
temps Clovis comme pour interroger sa physionomie; 
mais, comme le chef franc s’entretenait avec le roi et en 
tournait pas les yeux vers la litière, les jaloux pres- 
sentiments de Lutgarde ne se trouvèrent pas con- 
firmés. 

La toilette de la jeune princesse était riche sans être 
magnifique ; elle portait un long vêtement de soie bleue 
brodé d’or, et par-dessus un ample voile d’étoffe plus 
légère attaché sur ses épaules et qui enveloppait son 
corps de ses plis gracieux. Ses cheveux, ramenés en 
tresse sur sa tête, . y formaient une sorte de couronne, 
au milieu de laquelle brillaient quelques pierres pré- 
cieuses. 

Mais ce qui, après l’impression du premier moment, 
éveilla le plus l’attention et les réflexions des Francs, 
c’est que la ravissante enfant avait les yeux et les che- 
veux d’un noir de jais ; ses joues étaient colorées d’une 
virginale rougeur dont le ton particulièrement élevé 
était certainement étranger au sang germanique. Et, en 
effet, sa mère, l’épouse de Chilpéric, était d’origine ro- 
maine; et le hasard avait voulu qu’elle fût le véritable 
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portrait de sa mère, si Dieu ne l’avait encore douée 
d’une plus grande beauté. 

Le roi des Bourguignons s’avança vers sa fille, la prit 
par la main et, l’amenant devant Clovis, il dit : 

— Ma fille, vous ôtes en présence du puissant chef 
des Francs dont la renommée de bravoure a déjà péné- 
tré jusqu’en notre ville de Vienne (1). 

Puis il dit à Clovis : 

— Seigneur, voici Clotilde, ma fille bien-aimée. 

Cette rencontre produisit sur Clovis et sur Clotilde 

une étrange et mutuelle impression. Le chef franc avait 
d’abord dirigé un regard bienveillant et hospitalier sur 
la jeune princesse, et avait prononcé quelques paroles 
de bienvenue; mais ses yeux s’étaient soudain arrêtés 
sur les doux yeux noirs de la jeune fille : le sang avait 
afflué à son cerveau et avait enflammé son front et ses 
joues. 

Une émotion inconnue, un sentiment nouveau qui le 
surprenait et lui faisait honte peut-être, s’était emparé 
de son cœur. Tout hors de lui, il contemplait l’adorable 
apparition dont la vue le charmait et lui faisait oublier 
tout ce qui l’entourait. 

Bien qu’elle ne fût pas aussi profondément émue, 
Clotilde néanmoins avait été frappée par l’ardent regard 
de Clovis; son visage s’était couvert d’un pudique incar- 
nat et elle avait baissé la tête. 

On lui avait parlé des Francs comme d’hommes hé- 

(1) Vienne, sur le Rhône, était la capitale d’une des provinces du 
royaume des Bourguignons. 
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roïques, mais cruels et grossiers; et, eu réalité, la foule 

i 

qu’elle pouvait apercevoir au loin confirmait ce portrait. 
Dans sa pensée le chef de ces sauvages guerriers devait 
encore surpasser les autres en rudesse... Et mainte- 
nant elle voyait ce chef! C’était un jeune homme, 
presque un adolescent encore, d’une haute et puissante 
stature, mais à la physionomie douce, au regard bien- 
veillant, aux traits dans lesquels rayonnait la noble dis- 
tinction de son origine souveraine et d’une si expres- 
sive beauté qu’elle était tentée de s’incliner avec une 
humble admiration devant la majesté de son visage. 

Une seule personne avait remarqué l’émotion réci- 
proque de Clovis et de Clotilde et l’avait scrutée avec 
une profonde anxiété. Lutgarde frémissait; ses joues 
brûlaient enflammées par un feu secret, ses yeux étaient 
dirigés comme des traits sur Clovis, et elle épiait sur 
son visage le moindre indice du trouble qui l’agitait. 

Cette situation critique ne dura qu’un instant poux- 
Clovis, parce que Chilpéric reprit la main de sa fille et 
présenta celle-ci à Raganhaire et à sa sœur Lutgarde, 
qu’Aurélien lui avait désignés auparavant. 

En se trouvant devant une femme, Clotilde se sentit 
plus à l’aise. Un doux et séduisant sourire reparut sur ses 
lèvres; et bien que l’air farouche de la sœur de Ragan- 
haire ne fût pas de nature à l’encourager, elle lui prit 
affectueusement la main en la saluant; mais elle retira 
involontairement sa main quand l’ardent regard de Lut- 
garde rencontra le sien comme une menace. La jeune 
princesse fut saisie d’effroi : sur les traits décomposés 
de cette femme elle lisait une haine sanguinaire. Était- 
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ce contre elle? Qu’avait-elle jamais fait qui expliquât 
que la sœur de Raganhaire l’accueillît l’œil allumé par 
le désir de la vengeance? 

Aurélien, le Gallo-Romain, remarqua la mauvaise ré- 
ception que faisait Lutgarde à la princesse bourgui- 
gnonne. Il mit cet accueil inhospitalier sur le compte du 
farouche caractère de Lutgarde, et dit en latin à Clotilde : 

— Noble princesse, que la conduite de cette jeune 
femme ne vous blesse point; elle ressent de l’antipathie 
pour vous, parce que vous êtes étrangère... Votre père 
vous fait signe, vous plaît-il de le rejoindre? 

Sur ces entrefaites, les deux chefs francs avaient appris 
au roi dans quel but les Francs étaient réunis au mahl- 
berg, comment, à son arrivée, ils avaient interrompu 
la revue des détachements, et ils proposèrent de la re- 
prendre s’il lui agréait de les accompagner. 

Le roi y ayant consenti, tous les edelingen et le grand 
prêtre se dirigèrent vers l’armée toujours en rang. Clo- 
tilde suivit son père. 

Lutgarde resta, à quelques pas en arrière de Clovis, 
avec scs compagnes. Son visage était pâle et tout à fait 
impassible ; elle semblait ne plus savoir ce qui se passait 
autour d’elle; seulement son regard sombre allait ob- 
stinément de Clovis à Clotilde. Si elle eût pu percer 
cette dernière de son poignard, elle l’eût fait avec vo- 
lupté. Combien elle devait souffrir au fond de l’âme, 
car elle croyait remarquer que Clovis dirigeait à chaque 
instant les yeux sur Clotilde, puis les détournait avec 
émotion pour les ramener aussitôt sur la séduisante fille 
du roi ! * 
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Jusqucs-là le jeune chef franc avait complètement ou- 
blié sa fiancée; mais, en détournant la tête par hasard, 
son regard tomba sur le visage de Lutgarde. Ce qu’il y 
lut d’amertume et de haine fut pour lui une saisissante 
révélation. Il s’en effraya même, et eut honte de cette 
attitude insultante. Et cependant, qu’était pour lui la 
fille du roi Chilpéric? Que pouvait-elle jamais être pour 
lui, lui solennellement fiancé en présence de ses ases? 
Lui, simple chef de guerriers indépendants, elle, 
fille du plus puissant des rois! Lui païen, elle chré- 
tienne ! 

Il s’approcha de Lutgarde, et, la physionomie riante, 
lui prit la main et lui dit d’un ton affectueux : 

— Lutgarde, ma fiancée, pardonnez-moi de vous avoir 
laissée si seule : les devoirs que m’impose l’hospitalité 
envers le roi des Bourguignons peut me servir d’excuse 
jusqu’à un certain point, mais j’avoue que j’ai mal agi. 
Vous serez indulgente, n’est-ce pas? et vous pardonne- 
rez cet oubli de ma part? Venez, Lutgarde, placez-vous 
à mon côté, et ne me quittez pas pendant la revue des 
détachements. 

Ces paroles furent un baume salutaire pour le cœur 
oppressé de Lutgarde; l’accent de la voix de Clovis était 
souverainement doux, pénétrant et même suppliant. 
Lutgarde sc réjouit intérieurement de se voir convain- 
cue si inopinément que le cruel pressentiment qui l’a- 
gitait était sans fondement. 

Cependant ce fut encore avec une certaine amertume 
dans la voix qu’elle dit à Clovis, en lui donnant la main, 
et en rejoignant avec lui le groupe des edelingen ; 
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— Clovis, jusques à quand celte femme, aux cheveux 
noirs, demeurera-t-elle ici? 

— De qui parlez-vous? demanda Clovis en la regar- 
dant d’un air de reproche. 

— De la fille du roi ! dit Lutgarde avec effort. 

— Peut-être partira-t-elle dès demain avec son père, 
répondit Clovis; peut-être restera- t-elle ici quelques 
jours, cela dépend de la nature et de l’importance des 
affaires que le roi a à traiter avec moi. 

— Ah ! tant mieux, car je ressens pour cette chré- 
tienne une telle aversion, que sa vue seule me fait hor- 
riblement souffrir. 

Le chef franc ne répondit pas à cette exclamation: 
il comprit qu’une ardente jalousie agitait le cœur de 
Lutgarde, et il craignit de donner par ses paroles un 
nouvel aliment au chagrin de sa fiancée. 

Ils arrivèrent à l’endroit où les edelingen étaient oc- 
cupés à poursuivre le dénombrement des troupes. Cette 
fois Lutgarde releva avec orgueil la tête et les yeux, et 
promena fièrement son regard autour d’elle en s’avan- 
çant, la main dans la main de Clovis, jusqu’à ce que 
l’inscription des divers détachements se terminât, à 
l’endroit où se tenaient les envoyés du Hainaut, de la 
Herbaye et du pays de Namur. 

Sur un signe du grand prêtre, les trompettes firent 
entendre un appel connu; le cortège des edelingen. se 
rendit au centre du lieu saint, autour d’un vaste mon- 
ceau de terre qui devait avoir été élevé depuis long- 
temps, car il était couvert d’une herbe verdoyante. 

La foule entière des guerriers s’ébranla et vint se ran- 
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ger en cercle autour de la colline artificielle. En ce mo- 
ment une vingtaine de vieillards sortirent des rangs de 
divers côtés. 

Ces vieillards gravirent la colline avec le grand prêtre 
qui, après que les trompettes eurent retenti de nou- 
veau, éleva la voix et parla en ces termes à l’assemblée : 

— Edelingen, guerriers de la fédération des Francs 
Saliens, qui ôtes réunis au mahlberg, sachez que les 
chefs de Tournay et de Cambrai vous appellent à 
prendre part à une guerre qui vous comblera de ri- 
chesses et de gloire, si les ascs bénissent vos efforts. 
Selon l’usage des ancêtres, seul, celui que vous allez 
choisir pour chef suprême sera votre guide au com- 
bat, et quiconque prend part à l’élection, s’engage à le 

i 

suivre fidèlement, à obéir à ses ordres et à le défendre 
au prix de son sang et de sa vie, le tout sauf le droit et la 
loi... Autour de moi se trouvent les députés que chaque 
canton a nommés pour surveiller l’élection et s’assurer 
que tout se passe avec bonne foi et sans fraude... Ra- 
ganhaire, ici présent, prie l’assemblée de ne point foire 
tomber son choix sur lui. Sur la prière de vos dépu- 
tés (1), je proposerai donc d’abord à vos suffrages un 
homme qui leur semble digne, par-dessus tout, de de- 
venir votre chef suprême. Quelle que soit d’ailleurs votre 
opinion, n’oubliez pas que vous paraissez ici comme des 
hommes libres, dont le droit à exprimer franchement 
et loyalement- leur sentiment ne peut être restreint ni 

(I ) Ces députés, nommés gasten, étaient des représentants désignés 
par chaque canton pour se concerter ensemble sur les affaires impor- 
tantes. 
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par la force ni par l’autorité. Vous êtes priés de voter 
haut et distinctement, soit que vous frappiez votre 
bouclier en signe d’approbation, soit que vous le portiez 
devant le visage en marque de refus. Attention!... Au 
nom des députés de tous les cantons, je vous propose 
pour chef suprême Clovis , fils de Chilpéric , chef du 
pays de Tournay. 

En entendant ce nom, tous les guerriers frappèrent 
leurs boucliers retentissants avec tant de force et de 
persistance, qu’un bruit effrayant et semblable à un 
roulement prolongé du tonnerre remplit la vaste en- 
ceinte du lieu saint. 

Y en eût-il eu quelques-uns qui eussent porté le bou- 
clier à la bouche et poussé des murmures et des cris 
désapprobateurs, on n’eût pu les voir ni les entendre, 
tant les premiers formaient une imposante majorité. 

Quand le bruit eut cessé, les députés se concertèrent 
pendant un instant avec le grand sacrificateur. Celui-ci 
fit un signe de la main pour obtenir un plus grand si- 
lence et s’écria ensuite d’une voix forte : 

— Par la volonté des ases, par votre libre choix et 
par l’approbation des députés, Clovis, fils de Chilpéric, 
est élu chef suprême de la fédération des Francs Sa- 
liens. Qu’Odin lui donne puissance et gloire ! 

Toutes les trompettes retentirent et les guerriers 
firent de nouveau frémir la forêt sacrée sous le bruit 
formidable des boucliers et des armes entre-choqués. 

Les députés descendirent de la colline et allèrent, au 
nom de leurs cantons, rendre hommage au chef su- 
prême, qui déjà était entouré des edelingen et qui reçut 
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de tous, môme du .roi des Bourguignons, les plus cha- 
leureuses félicitations. 

Les rangs des guerriers se rompirent, et la foule cou- 
rut tumultueusement en poussant des acclamations et 
en chantant vers le bois sacré, où chacun prit à la selle 
de son cheval un couteau, un plat de bois et un vase à 
boire; muni de ces objets, chacun se hâta d’aller 
prendre place aux tables où devait se servir le banquet 
du sacrifice. 

Sur ces entrefaites, les scaldes couraient à l’autel et y 
recevaient des mains des prêtres de grands plats chargés 
de morceaux de viande bouillie et des seaux de bière à 
laquelle on avait mêlé une partie du sang des victimes. 

Clotilde, en voyant ces préparatifs, dit en langue la- 
tine à son père : 

— Mon père, quittons ces lieux, je vous en prie* et 
gagnons notre demeure. Le festin qui va commencer a 
lieu en l’honneur des faux dieux : ces païens mangent 
de la chair de cheval et boivent du sang. Assister à une 
semblable fête, c’est pécher mortellement contre le 
Christ, notre Sauveur. 

— Tu as raison, ma fille, répondit le roi. Je suis las; 
ce festin durera longtemps. Les affaires que j’ai à trai- 
ter avec Clovis ne peuvent s’arranger ici. 

Il se dirigea vers le chef suprême et lui exprima son 
désir de quitter le mahlberg avec sa fille, afin de prendre 
un repos exigé par un long voyage. 

Clotilde se retrouva de nouveau en présence de Clo- 
vis, et, en le saluant, leva les yeux sur lui avec un sou- 
rire d’une indicible douceur. 
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Clovis fut effrayé de l’impression que produisit sur 
lui le regard de l’enchanteresse jeune fille, et ne sut, 
pour ainsi dire, que répondre à ses aimables paroles; 
mais, comme Lutgarde était à son côté, il fit un violent 
effort sur lui-même et maîtrisa l’émotion qui, malgré 
lui, s’était emparée de son cœur. 

Suivi des edelingen, il conduisit le roi jusqu’à la lisière 
de la forêt, et, tout rêveur, mais la physionomie calme, 
il attacha son regard sur Clotilde jusqu’à ce qu’elle dis- 
parût dans la litière. 

Aurélien, qui devait accompagner le roi, put à peine 
obtenir une réponse intelligible en demandant à Clovis 
certaines instructions relatives au repas du roi. 

Le cortège des edelingen regagna le lieu saint et se 
dirigea vers la grande tente couverte de feuillage où se 
trouvait dressée la table des chefs. 

Chemin faisant, Clovis s’entretint, avec quelques-uns 
de ceux qui l’accompagnaient, du roi Chilpéric et 
de sa fille ; il ne faisait plus attention à Lutgarde. 
Celle-ci, tremblante de dépit et de rage, s’approcha 
du comte du palais et lui dit à l’oreille, d’un ton impé- 
rieux : 1 

— Sigebald, demeurez en arrière; il faut que je vous 
parle ! 

Bien cru’il fût surpris de l’accent de ces paroles, qui 
attestait me vive colère et une cruelle souffrance, il ra- 
lentit lè'^as et dit: 

— Chère nièce, qu’est-ce qui vous émeut si profon- 
dément? Est-ce l’arrivée de la fille de Chilpéric? 

— Silence ! murmura Lutgarde en le forçant à mar- 
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cher plus lentement encore, il y va de l’honneur de 
notre sang!... Il ne faut pas qu’on nous entende. 

Quand ils furent à une distance suffisante du cortège, 
Lutgarde confia à Sigebald, d’une voix presque insai- 
sissable, la cause de ses craintes et de sa douleur. Le 
comte du palais parut d’abord l’écouter avec incrédu- 
lité, mais peu à peu son regard s’enflamma de colère et 
d’indignation. Il étreignit avec une violence convulsive 
la poignée de son épée et éclata en menaces. Lutgarde 
s’efforçait visiblement de le calmer. Elle y réussit enfin; 
ils parurent s’étre arrêtés à une résolution commune, 
et ils se rapprochèrent bientôt du cortège, la physiono- 
mie calmée, comme si rien ne s’était passé entre eux. 

Les guerriers de tous les cantons étaient déjà assis 
devant les innombrables tables; la chair des victimes 
fumait dans les plats et la bière mêlée de sang remplis- 
sait les vases et les écuclles. Cependant personne ne 
touchait aux plats ni à la boisson, car on n’avait pas 
encore bu en l’honneur des ases, et le chef suprême 
seul pouvait le faire pour les premiers d’entre eux. 

Clovis prit place sous la tente ouverte qui était tou- 
jours préparée au mahlberg pour le recevoir lui et ses 
edelingen. Raganhaire, comme le plus élevé en rang 
après lui, s’assit à sa droite, Lutgarde à sa gauche; le 
grand sacrificateur vis-à-vis de lui. Les autres se placè- 
rent suivant leur rang et leur âge. 

Auprès de la table du chef étaient réuniV. s scaldes 
ou poètes sacrés. Ils étaient vêtus de blanc; leur front 
était orné de feuilles de chênes ; ils portaient de longues 
barbes et tenaient en main des instruments à cordes 
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qui avaient la forme de petites harpes ou de luths. 

Une corne de bœuf, tout ornée de ciselures d’argent, 
fut présentée à Clovis par* le comte du palais, Sigebald, 
et remplie de bière et de sang. .. 

« . ' ,f ‘ 

Clovis se leva et, tandis que les yeux des guerriers, 
môme les plus éloignés, étaient fixés sur lui, 
corne garnie d’argent et s’écria : 

— Je bois au plus grand de tous les ases, j 
l’honneur d’Odin. 

Il porta les lèvres à la coupe et la tendit à ftagau- 
hairc qui , après en avoir goûté la bière, la passa à 
l’edeling, son voisin; la corne fit ainsi le tour jusqu’à 
ce qu’elle revint au point d’où elle était partie. 

Chaque détachement avait ainsi une coupe commune 
pour les occasions solennelles ; ces cornes avaient cir- 
culé autour des tables sur un signal donné par le chef 
suprême. 

Après un instant de relâche, Raganhaire se leva et 
proposa de boire en l’honneur de Thor. 

Un edeling, du pays de Flandre, en fit autant en 
l’honneur de Freya. 

Le grand sacrificateur but en l’honneur de tous les 
dieux et déesses. 

Et, enfin, un député de la Hesbaye, proposa, comme 

c’était la coutume, de boire à la mémoire de tous les 

1 

héros et de tous les amis morts dans les combats (I). 

Alors les scaldes se partagèrent en deux chœurs de- 
vant la table des chefs. 

(I) C’était le dernier toast qu’on portât dans les banquets qui sui- 
vaient les sacrifices. 
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L’un des chœurs commença un chant dont la mélodie 
n’était dite à haute voix que par un seul chanteur; les 
autres scaldes accompagnaient le chant, non-seulement 
avec leurs instruments, mais encore par un murmure 
singulier qui s’élevait et descendait alternativement; 
ils y joignaient des gestes énergiques et un jeu de phy- 
sionomie qui ajoutaient à l’effet du chant. 

Le scalde qui se trouvait en tête du premier chœur 
chanta ainsi : 

Comprenct-vous le cri des oiseaux, 

Le langage des corbeaux affamés? 

Us croassent dans la sombre forêt 
Et demandent d’une voix plaintive 
Des cadavres et du sang fumant. 

Ils demandent aux elfes des bois 
Où sont les enfants de Mérovée, 

Dont le glaive, foudroyant comme l’éclair. 

Répandait la terreur sur la terre 
El avait soif, toujours soif de sang ? 

Les esprits des forêts répondent : 

O corbeaux! les fils de Mérovée 

Oublient, dans lo désœuvrement et la mollesse, 

La bravoure et l’honneur desancêlres : 

Lear sang attiédi s’est changé en lait. 

Un grand nombre d ’edelingen, blessés par ces insul- 
tantes paroles, crispèrent les poings avec rage, et frémi- 
rent en proie à une indignation à peine contenue. 

Clovis se leva vivement, brandit en l’air sa gigantesque 
épée, et, lançant au ciel un regard plein de flammes, il 
s’écria : 

— Odin, Thor, Freya, vous l’entendez du haut de 
votre Heimsala 1 Je vous prends à témoins que les noirs 
prits mentent I 
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Mais le chanteur poursuivit sans s’émouvoir : 

% Ils attelaient sur une couche d’édreilou 
La mort des lâches et des esclaves. 

La rouille dévore l’acier de leurs glaives, 

A la honte des ases dans le Glansheim, 

A la honte du sang de leurs pères! 

Le chef suprême était toujours debout devantla table, 
pâle, les lèvres tremblantes, visiblement en proie à un 
courroux qu’il ne pouvait maîtriser. Le grand sacrifica- 
teur, qui s’était rapproché de lui, s'efforçait de lui faire 
comprendre que les scaldes n’avaient pas eu l’intention 
de l’irriter; qu’ils ne s’exprimaient ainsi que pour en- 
flammer le courage des guerriers, et que, d’ailleurs, la 
fin du poëme rendait un plein hommage à l’héroïque 
valeur des Francs. 

Clovis ne l’ignorait pas, mais les paroles outrageantes 
qu’il venait d’entendre l’avaient si vivement blessé que, 
malgré ses efforts, il n’avait pu comprimer son émo- 
tion. 

— Respectez les serviteurs des ases ! dit enfin le grand 
sacrificateur. Chef des Francs, vous profanez le lieu 
saint! 

— Qu’est-ce? les ases! s’écria Clovis. Vous parlez en 
leur nom? Ce que vous dites est faux; car si les ases 
m’accusaient ainsi de lâcheté, je me révolterais contre 
un aussi injuste outrage, et je me vengerais ! 

Le grand prêtre recula d’effroi; les edelingen, au con- 
traire, quoique saisis d’une religieuse anxiété, admi- 
raient leur chef qui, la tête haute et fière et ses yeux 
bleus pleins de feu, leur semblait la véritable incarna- 
tion <îe l’indomptable courage des Francs. 
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Le courroux de Clovis parut s’apaiser après sa der- 
nière imprécation ; il se rassit et regarda la table devant 
lui, encore en proie à une profonde et visible émotion. 

Alors le scalde qui se trouvait à la tête du second 
chœur, entonna la réponse au premier chant : 

Lâche et calomnieux est voire vil langage. 

Noirs esprits habitants des forêts ténébreuses 
Et rejetés du Heimsala des ases ! 

Les fils de Mérovée vivent, non abâtardis, 

Priant qu’Odin leur donne un éternel combat 
Et souhaitant une mer de sang ennemi. 

V ' ’ 

Cessez vos cris lugubres, ô corbeaux d’Odin ! 

>' ^ Là où le soleil du midi mûrit de doux raisins 
Et teint de pourpre et d’or la pente des coteaux ; 

Là vous pourrez bientôt, sur des millions de morts. 

Apaiser votre faim, si terrible qu’elle soit. 

Assouvir votre soif dans des torrents de sang. 

Honneur à vous, ô Francs ! le glaive va briller; 

La hache et la framée fendront les boucliers. 

En avant, en avant, vers l’opulente Gaule! 

Si nous périssons sur les corps glacés des ennemis. 

Héros, nous partirons avec les walkyries 
Pour le séjour d’Odin, l’éternel Walhalla ! 

Lesscaldes, tout troublés par le fâcheux effetque leur 
chant avait produit sur Clovis, s’éloignèrent, en silence 
dans la direction du temple. 

Tous les edelingen avaient les yeux fixés sur le chef 
suprême. Celui-ci était évidemment plongé dans une 
profonde préoccupation ; car il semblait ne pas avoir 
entendu l’hymne de louanges, et ne fit pas un mouve- 
ment, bien que les derniers accents du chœur se fussent 
éteints. 

Bientôt après, il se leva lentement et dit d’une voix 
forte : 
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— Guerriers de tous les cantons, souvenez-vous de la 
résolution prise dans cette assemblée. Trouvez-vous 
tous avec vos compagnons au jour fixé, dans la plaine 
de Cambrai. Le monde saura si les Mérovingiens ont 
oublié dans une lâche mollesse ce que furent leurs 
pères; des torrents de sang témoigneront à la face des ' 
ases ce que nous sommes!... Je suis las et dois aller 
remplir vis-à-vis du roi des Bourguignons les devoirs 

de l’hospitalité. Je quitte le mablberg et vous dis adieu à i 
tous jusqu’à ce qu’ait sonné l’heure de la grande lutte ! 

Puis, se penchant vers le grand prêtre, il murmura à 
son oreille : 

— Ramold, Ramold, prie Bragi, l’ase des poètes (1), 
qu’il ne t’inspire plus de chants qu'un Mérovingien ne 
puisse entendre ! 

Un éclair de colère jaillit des yeux du grand prêtre; 
cependant il garda lé Silence. 

Alors Clovis prit la main de sa fiancée et quitta la 
tente avec elle et avec les edelingen de sa suite. 

En se dirigeant vers le point de la forêt où se trou- 
vaient les chevaux, Clovis dit quelques paroles affec- 
tueuses à Lutgarde, à laquelle il n’avait pour ainsi dire 
pas adressé la parole durant le festin. Il ne reçut pas de 
réponse et remarqua que deux larmes s’échappaient des 
yeux de sa fiancée; 

— Qu’est-ce qui vous attriste, mon amie? dit-il; vous 
pleurez? 

(t) Bragi. Cet ase était renommé pour sa sagesse et son éloquence; 
il était maître en poésie, et c'est d’après son nom qu’oti avait horiitné 
la poésie même bragur. (Ph. Blommaert, p. H4.) 
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— La femme aux cheveux noirs m’inspire de l’aver- 
sion et de la crainte, dit Lutgarde d’une voix altérée; 
son image flotte, railleuse, devant mes yeux. Je pleure 
de jalousie et de colère, Clovis. Puissent les nornes 
briser le fil de sa vie avant le retour du soleil ! 

Un frémissement d’indignation fit tressaillir Clovis; 
sur son visage parut un sourire de mépris, et il hâta le 
pas sans répliquer au vœu cruel que venait d’exprimer 
sa fiancée. 

Un instant après, Lutgarde murmura d’une voix 
sombre : 

— Je dois suivre mon frère à Cambrai, et peut-être 
durant ces quarante jours si longs, ne daignerez-vous 
point lui rendre souvent visite. Je serai seule, en proie 
à mes mortelles angoisses, gémissant et pleurant de 
douleur et de rage. Car la chrétienne sera près de vous, 
elle habitera dans votre palais; vous pourrez vous plon- 
ger dans les regards séduisants de la femme ftux che- 
veux noirs, comme vous l’avez fait tout à l’heure quand 
elle vous est apparue pour la première fois. Mais qu’elle 
tremble ! je saurai ce qui se passe. Ma vengeance ne la 
manquera pas. 

— Lutgarde ! s’écria Clovis avec énergie, vous oubliez 
que vous parlez à votre seigneur. Écoutez ce que je vais 
vous dire : Je suis lié à vous, par une promesse faite en 
présence des ases. Je tiendrai ma parole avec une en- 
tière loÿauté ; mais je remplirai comme je l’entends les 
devoirs de l’hospitalité vis-à-vis de mes hôtes royaux. 
Ne vous imaginez pas d’ailleurs que jamais l’âme de 
Clovis puisse être dominée malgré lui par une femme, 
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fût-ce môme une walkyrie. Partez donc tranquille, Lut- 
garde... Mais, malheur à vous, malheur, si vous osiez, à 
cause de moi, faire quelque mal à la fille de Chilpéric ! 

Lutgarde fut comme anéantie par la parole résolue 
de Clovis; elle y trouva cependant cette consolation 
qu’il venait de confirmer le solennel engagement qui le 
liait vis-à-vis d’elle. 

Elle lui prit la main et lui dit avec abandon : 

— Clovis, j’ajoute foi à vos paroles, bien que mon 
cœur se serre d’inquiétude. Ah ! qu’Odin vous protège 
contre les séductions de la chrétienne ! 

A ces mots, elle rejoignit son frère Raganhaire, qui 
était déjà à cheval. Elle aussi monta sur son coursier, 
et bientôt les deux chefs disparurent avec leurs leudes 
sous les arbres de la forêt sacrée. 
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Non loin du palais de Clovis et touchant au parvis, 
s’étendait un vaste parc à travers lequel serpentaient de 
nombreux et larges chemins, et qui, pour le plaisir du 
maître, était orné des mille lleurs et arbustes qui 
avaient été répandus dans toutes les contrées du monde 
connu par les expéditions et le séjour des Romains. 

Le lendemain, Clovis se trouvait dans ce parc de beau- 
coup meilleure heure que de coutume. 

Il errait au hasard dans les allées, s’arrêtait parfois 
tout rêveur et baissait les yeux afin que rien ne vînt le 
distraire de sa méditation intérieure, puis il secouait 
les boucles blondes qui ondoyaient autour de son cou, 
levait vers le ciel un regard plein d’extase, et semblait 
ravi d’admiration en présence de tout ce qui l’entou- 
rait. 
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Sa physionomie avait une expression inaccoutumée. 
Au lieu d’être illuminée par le noble sentiment d’une 
virile fierté, elle portait le reflet des plus douces émo- 
tions qui puissent remuer l’àme humaine. Une espèce 
de sourire presque imperceptible se jouait sur ses lè- 
vres; ses yeux brillaient d’un doux éclat; sa poitrine 
était soulevée par une respiration à la fois calme et 
puissante; son front et ses joues étaient fortement co- 
lorés, comme si un sang plus chaud eût circulé dans 
ses veines. De temps en temps ses lèvres s’agitaient et 
confiaient, sans qu’il s’en doutât, un mot, un nom peut- 
être, à la fraîche et légère brise qui folâtrait autour de 
lui. Ce mot qui tombait de sa bouche et, comme un 
mystérieux murmure, venait frapper son oreille, sem- 
blait le surprendre et l’étonner. 

C’était une délicieuse matinée. Depuis quelques heures 
déjà, le soleil s’était élevé au-dessus de l’horizon et 
poursuivait sa course majestueuse dans l’azur immaculé 
du ciel. Ses rayons étaient encore adoucis par les tons 
colorés de l’aurore, et il répandait sur sa route des tor- 
rents de lumière. 

Le vent était doux et léger; on eût dit qu’il cherchait 
sous le feuillage un abri contre les ardeurs naissantes 
du printemps ; car, bien que la cime des arbres réfléchît 
immobile la lumière du soleil, plus bas, dans les ar- 
bustes et les buissons, les feuilles frémissaient dou- 
cement, comme si des esprits folâtres s’y fussent 
joués. 

L’air était d’une douceur et d’une fraîcheur extrêmes, 
mais chargé d’une force vivifiante qui dilatait les pou- 
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mons et gonflait la poitrine d’un sentiment de jeunesse 
et de vitale énergie. 

Ainsi, sous la bienfaisante influence du soleil prin- 
tanier, tout dans la nature était vif, animé et joyeux. 
Les oiseaux se renvoyaient dans le feuillage leurs plus 
belles chansons, confondaient leurs voix dans un joyeux 
ramage, ou se cachaient par couples sous la verdure, 
silencieux et solitaires, comme si la mystérieuse in- 
fluence de la renaissance de la nature les eût aussi por- 
tés à réver et à songer. 

Clovis était tout surpris au milieu de cette allégresse 
générale de la nature ; il lui semblait être transporté 
dans un monde tout nouveau, au milieu d’une création 
qui lui était inconnue. Son cœur battait plus fort que 
de coutume, et, à chaque palpitation, il sentait comme 
un mystérieux courant de bonheur et de vie parcourir 
son corps. 

L’air qui l’entourait remplissait son sein d’un feu 
inconnu; ses yeux eux-mémes lui semblaient avoir 
subi une transformation, car tout ce qu’il aperçevait, 
que cela eût vie ou non, tout resplendissait d’éclat et 
de beauté, tout parlait, chantait, se réjouissait, lui sou- 
riait; et lui, il ne savait d’où cela venait, mais il ad- 
mirait et aimait tout ce qui l’entourait! 

Après que Clovis, la tète penchée, eut longtemps 
rêvé, dans un complet oubli de lui-même, et eut cher- 
ché probablement l’énigme de l’étrange émotion qui 
l’agitait, il s’éveilla, tout surpris, de celle préoccupation 
prolongée, rejeta ses cheveux eu arrière, passa la main 
sur son front et se dit à lui-même : 
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— C’est incompréhensible ! Que sc passc-t-il en moi? 
Cent fois j’ai parcouru ce bosquet; ce n’est pas la pre- 
mière fois que je contemple la nature au retour du 
printemps; avant-hier encore je me trouvais dans cette 
allée, le soleil était aussi brillant dans un ciel aussi pur. 
D.e tout ce qui m’environne rien n’est changé.... et, ce- 
pendant, cela n’est plus pour moi tel que cela était. 
C’est donc moi qui ai changé?.. En efTet !.. je ne sais 
quelle mystérieuse émotion m’agite; on dirait que de 
nouvelles sources se sont ouvertes dans mon cœur et 
l’inondent d’idées et de sentiments nouveaux.... Je ne 
me reconnais plus moi-môme; une seconde âme se ré- 
vèle en moi ! Odin, sous quelle magique influence me 
trouvé-je placé? 

Tout en marchant à pas lents, il promenait dans l’es- 
pace un regard interrogateur; tout à coup une expres- 
sion railleuse parut sur son visage ; il remua les lèvres, 
et, comme si une voix secrète eût parlé à son oreille, il 
dit tout surpris et en soupirant : 

— Clotilde! Pourquoi son image me poursuit-elle 
ainsi? Pourquoi vient-elle sans cesse se mêler à mes 
pensées? La nuit elle m’est apparue darfs mon sommeil; 
le jour elle est encore devant mes yeux, sans que je 
puisse l’écarter. Sa vue seule a-t-elle pu éveiller en 
moi ce sentiment inconnu? Serait- ce l’amour qui 
trouble mon cœur? 

Il secoua la tête avec doute et continua de marcher 
jusqu’au bout de l’allée, où il s’assit sur un banc. Il re- 
prit alors : 

— De l’amour? de l’amour pour une jeune fille chré- 
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tienne? Ce sentiment grandirait malgré moi dans mon 
cœur! Je n’aurais pas la force d’étouffer cette passion 
sans espoir et sans but qui se puisse atteindre. Le chef 
suprême des Francs, lui qui se sent assez fort pour 
donner le dernier coup de hache au colossal édifice de 
la grandeur romaine, il serait impuissant contre le re- 
gard d’une enfant!' H succomberait devant le sourire 
d’une jeune étrangère! 

Une expression dUmpatience parcourut ses traits et 
il frappa le sol du pied avec dépit; mais cette émotion 
se ^âlma bientôt. 

Je suis lié à une autre femme, murmura-t-il ; l’im- 
pitoyable destin me condamne à une union sans sympa- 
thie, sans amour... Je serai fidèle à mon serment. Mais 
pourquoi me dire tout cela? Si la jeune princesse a 
exercé sur moi une influence magique, c’est l’effet na- 
turel de la beauté. Elle partira bientôt; cette impression 
se dissipera et je ne garderai d’elle que le souvenir d’une 
gracieuse apparition; car, entre elle et moi, le sort a 
creusé plus d’un abîme : mes fiançailles avec Lutgarde, 
le trône de son père et sa religion. Quand même je se- 
rais roi ou empereur, quand je serais libre de tout en- 
gagement, qu’importerait? Le sang des Mérovingiens 
pourrait-il s’allier au sang d’une chrétienne? Arrière, 
arrière ces rêves puérils! Des pensées plus hautes doi- 
vent occuper mon esprit: sur moi repose l’espoir de 
toute une race; sur moi repose peut-être l’avenir d’un 
monde ! 

Clovis demeura longtemps assis sur le banc, sans que 
sa physionomie trahît une nouvelle agitation de son âme. 

AUBÉLIEN. — 1. 5 
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c Peu à peu , cependant , il parut tomber de nouveau 

dans un rêve décevant, car ses traits devinrent radieux 
comme s’il voyait s’ouvrir devant ses yeux un séduisant 
spectacle. Soudain il s’arracha à sa préoccupation et dit 
avec dépit : 

« — La voilà encore , cette tyrannique apparition avec 
ce ravissant sourire sur les lèvres, avec sa parole d’une 
douceur enchanteresse! Ah! cela m’effraye, j’ai honte 
de ma faiblesse; je veux l’oublier, la chasser, et cepen- 
dant elle me subjugue toujours par son irrésistible sé- 
duction ! 

Après un instant de silence, il s’écria avec une irri- 
tation mêlée d’anxiété : 

— Par toutes les nornes tu ne vaincras pas Clovis ! 
Àh! il se rira de ta magique puissance, il raillera sa 
propre faiblesse, il tournera en plaisanterie le sentiment 
qui émeut son cœur, et il étouffera le germe de la pas- 
sion qui veut s’emparer de son âme ! 

En effet un sourire railleur demeura pendant quel- 
ques instants sur ses lèvres; mais ce signe de révolte 
contre son cœur disparut bientôt pour faire place à 
l’expression d’une tranquille rêverie qui attestait qu’il 
n’était pas encore sorti vainqueur de la lutte qu’il avait 
engagée contre la séduisante image de Clotilde. 

Le chef des Francs, toujours en proie à sa vive préoc- 
cupation, quitta le banc et se jeta en dehors du sentier 
dans les massifs d’arbustes, comme s’il voulait se fuir 
lui-même. 

Pendant que Clovis errait à l’aventure dans le parc , 
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Clotilde était assise à la fenêtre d'une des salles du pa- 
lais. Elle tenait sur ses genoux un morceau d’étoffe et 
semblait vouloir y broder des ornements avec de la soie 
et du fil d’or; mais les fils demeuraient immobiles dans 
ses doigts , et 6on regard, fixé sur le sol, annonçait 
qu’elle était en proie à une profonde rêverie. 

A quelques pas d’elle étaient assises deux femmes 
venues avec elle de Bourgogne pour lui tenir compa- 
gnie. La plus âgée tenait une quenouille en main et filait 
activement : l’autre cousait un vêtement de femme. 

Depuis quelque temps, elles échangeaient des regards 
à la dérobée au sujet de la distraction et de la rêverie 
de leur jeune maîtresse qui restait immobile, et sem- 
blait ne plus se souvenir de leur présence. 

Enfin, la plus jeune s’adressa en latin et à haute voix 
à Clotilde, en lui montrant son ouvrage : 

— Madame, dit-elle, emploierai-je aussi de la soie 
bleue pour border la coiffure? 

— Ah! Ermelinde, tu me fais tressaillir! dit la jenue 
princesse soudainement arrachée à sa préoccupation. 
Demandes-tu quelque chose, ma chère? 

— Je demande, Madame, si je dois employer la soie 
bleue pour la coiffure ? 

— Bleue, rouge, verte, cela m’est indifférent... 

— Mais vous m’aviez ordonné de vous le demander. 

— Mettons donc de la soie bleue; je ne sais où sont 
mes pensées... 

— En effet, Madame, dit la plus âgée des deux fem- 
mes, en se rapprochant de Clotilde; vous êtes extrême- 
ment préoccupée et silencieuse, on dirait qu’une idée 
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pénible vous poursuit. Un mauvais rêve a-t-il peut-être 
troublé votre repos cette nuit? Cela ne serait pas éton- 
nant, dans la demeure d’un païen!... 

— Venez toutes deux ici , dit Clotilde , et asseyez- 
vous auprès de moi; je n’ose, pour ainsi dire, vous ap- 
prendre ce qui cause mon émotion, et repasse sans 
cesse sous mes yeux sans que je puisse l’écarter. C’est 
si étrange ! Je veux vous le dire cependant : cette con- 
fidence affaiblira peut-être le trouble qui m’agite... 

Les deux femmes se rapprochèrent avec leurs sièges; 
Clotilde reprit : 

— Écoutez, c’était un rêve, mais si étrange, si extra- 
ordinaire, qu’il m’a jetée dans une agitation inexpri- 
mable... Je m’étais endormie en songeant au mahlberg 
des Francs et à ce que nous avions vu... Tout à coup 
mon oreille est frappée par un céleste concert de voix 
et d’instruments; j’ouvre les yeux avec un sourire de 
joie, caries accents qui m’éveillaient étaient si doux qu’ils 
me transportaient de bonheur. Auprès de mon lit se 
trouvait un ange aux quatre ailes déployées, vêtu de lu- 
mière, et dont le visage resplendissait comme le soleil. 
Comme je le contemplais avec une surprise mêlée de 
trouble, il me dit d’un ton impératif: 

« — Clotilde, lève-toi et suis-moi ! » 

— Mais l’émotion, le respect, la crainte peut-être... 
je ne sais... m’empêchèrent d’obéir à cet ordre. Il se 
rapprocha de moi, et dit d’une voix douce: 

« — Clotilde, le Seigneur qui règne dans les cieux t’a 
élue entre tous pour doter l’humanité d’un grand bien- 
fait; par toi il veut sauver les chrétiens de la persécu- 
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tion et répandre la vraie lumière sur le monde occi- 
dental... » 

Les deux femmes écoutaient avec stupéfaction les pa- 
roles de Clotildc, d’autant plus que la voix de la jeune 
princesse avait un ton d’inspiration étrange et péné- 
trant, et que scs yeux brillaient comme si elle eût été 
convaincue de la vérité de son récit. 

— L’ange vous adressait ces paroles, à vous? de- 
manda la plus jeune des deux femmes. 

Clotildc fit un signe de tète affirmatif et poursuivit : 

— Je me levai; l’ange me vêtit d’une robe blanche 
comme la neige, et me mit sur la télé une couronne 
nuptiale. Je lui demandai ce que signifiait cette cou- 
ronne, il me répondit : 

« — Je dois te conduire à l’autel; tu vas devenir l’é- 
pouse d’un roi illustre dont le Tout-Puissant se servira 
pour accomplir de grandes choses dans le monde. 
Viens, c’est la volonté de Dieu; c’est la grâce de Dieu 
qui descend sur toi ! » 

— Ciel ! qu’est-ce que cela va devenir? s’écria l’aînée 
des deux femmes en interrompant Clotilde; c’est 
comme une révélation!... 

*1 

— Et avez-vous suivi l’ange? demanda la plus jeune. 

— Sans doute, reprit Clotilde, mais ne m’interrom- 
pez point. L’ange m’emmena dans une grande ville; il 
faisait jour, le soleil brillait, des milliers d’hommes 
remplissaient les rues à travers lesquelles l’ange me gui- 
dait. J’y vis des gens de tous les pays et de toutes les 
races : Romains, Gaulois, Bourguignons, Allemands, 
Francs, Goths et Hérules, et tous poussaient des cris 
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d’allégresse sur mon passage, m’adressaient des félici- 
tations et remerciaient tout haut le Seigneur de ce qui 
allait s’accomplir, comme si l’union dont il s’agissait 
eût été un bienfait pour l’humanité... Nous entrâmes 
dans une vaste église à la porte de laquelle nous fûmes 
reçus par un grand nombre d’évêques. Depuis long- 
temps déjà j’étais agenouillée devant l’autel avec l’ange 
à mon côté; mais je ne voyais pas mon fiancé. Sur une 
timide question de moi, l’ange me répondit : 

« — Tu le verras, mais tu ne le connaîtras pas avant 
que vous soyez solennellement unis l’un à l’autre. Ac- 
cepte-le avec humilité, Clotilde; ce que Dieu te donne 
doit t’être cher. » 

Peu après, l’ange désigna du doigt le côté droit de 
l’église, et dit : 

« — Vois, Clotilde : le fiancé qui t’est destiné par le 
Christ s’approche, » 

Mon regard se fixa avec une curiosité mêlée d’an- 
goisses sur un homme qui sortait d’une nef latérale et 
s’avançait vers l’autel d’un pas lent et solennel. Une 
Cotte de mailles couvrait son corps, ses traits étaient 
entièrement cachés par un casque fermé dont l’argent 
resplendissait; autour du casque brillait une étince- 
lante couronne royale; un glaive plus long et plus pe- 
sant qu’aucun de ceux que j’aie jamais vus, était sus- 
pendu à son côté. 11 s’approcha, s’agenouilla auprès de 
moi et prit silencieusement ma main. Je ne sais, mais 
ce contact me fit frissonner; mon cœur se mit à battre 
violemment : c’était comme si de sa main un feu secret 
eût rayonné en moi, et je ressentais pour lui, bien qu’il 
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me fût inconnu, une sympathie... un amour peut-être, 
mais si vif que je me tenais à côté de lui, tremblante et. 
égarée... Je n’entendais plus les prières des prêtres ; 
seulement je retrouvai assez de force pour prononcer 
le oui solennel... Mais à peine ce mot était-il sorti de 
mes lèvres, que mon époux déposa son casque sur les 
marches de l’autel et me pressa dans ses bras, tandis 
que mon nom s’échappait de son sein comme un cri de 
triomphe. Alors, je le vis et je le reconnus... Personne 
au monde ne devinerait qui c’était! 

Clotilde baissa les yeux et garda le silence; l’aînée 
des femmes semblait aussi plongée dans une profonde 
méditation; mais la plus jeune ne put modérer sa cu- 
riosité : 

— Eh bien! eh bien! s’écria-t-elle, qui était-ce? 
Vit-il? 

Comme elle ne recevait pas de réponse, elle reprit : 

— Est-ce un roi? Alors, c’est le roi des Ostrogoths? 
peut-être le roi des Hérules?... Parlez, Madame, vous 
me faites mourir d’impatience. 

— Ne prononce pas de noms, Ermelinde, répondit 
Clotilde : il te serait impossible de résoudre l’énigme; 
Je vais te dire quel était l’homme que mon rêve me 
donnait pour époux... 

— Je le devinerais bien ! dit l’aînée des femmes en 
l’interrompant. 

— Toi? toi, dire son nom? dit Clotilde avec incrédu- 
lité; non, non, chère Milburge, ne l’espère pas. Tu irais 
le chercher sur un trône? il n’est pas dans une aussi 
haute position. 
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— Je le sais, répondit Milburge. 

— Tu le sais? 

— Sans doute. L’époux que votre songe vous donnait 
ne s’appelle-t-il point Clovis, et n’est-il point le chef 
suprême des Francs? 

Clotilde interrogea avec stupéfaction les yeux de Mil- 
burge, et dit : 

— Mais comment est-il possible que tu devines ce 
qui ne peut être connu que de moi seule au monde?... 
Comment peux-tu connaître ce qui ne m’est apparu que 
dans un rêve, que moi-même je pouvais oublier à ja- 
mais? Es-tu donc prophétesse, Milburge? 

— Comment! s’écria Ermelinde avec surprise; c’est 
donc vrai ce que Milburge dit? Clovis serait l’homme 
qui a reçu votre engagement, l’époux qui vous a pres- 
sée dans ses bras? Mais il n’est pas roi ! 

Milburge répondit par un sourire à demi moqueur à 
l’exclamation de Clotilde. 

— Il n’est pas nécessaire d’avoir ici le don de prophé- 
tie, Madame, dit-elle, et il faut peu de perspicacité pour 
découvrir la cause de l’illusion nocturne qui vous a 
troublée. Hier, après notre visite au mahlberg, nous 
nous sommes entretenues, sans relâche pour ainsi dire, 
de tout ce que nous y avons vu de remarquable et 
d’extraordinaire. La physionomie imposante, le fier re- 
gard et la mâle beauté du chef des Francs avaient pro- 
duit sur nous tous une profonde impression, et sur vous 
davantage encore que sur nous, Madame. Vous déplo- 
riez qu’un homme aussi distingué dût rester païen; 
vous disiez que vous supplieriez Dieu de faire un jour 
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descendre la vraie lumière dans l’âme du jeune chef; 
vous disiez encore qu’il allait combattre les Romains et 
que peut-être il conquerrait une couronne royale, et 
vous désiriez ardemment son triomphe... Déjà hier 
soir, vous étiez songeuse et distraite; vous avez pour- 
suivi dans votre sommeil le rêve qui, dans la veille, flot- 
tait déjà devant votre esprit. Le reste est dû à votre 
imagination qui, dans l’ombre de la nuit, a disposé et 
embelli les choses comme vous venez de nous le dire... 

Clotilde secoua la tête avec dépit et dit en soupirant : 

— Ainsi mon beau rêve ne serait rien qu’une vaine 
illusion? 

— Et que voulez-vous donc qu’il soit, Madame? 

— J’ai cru que mon rêve pouvait être une révélation, 
un présage divin des choses futures... et je me suis sentie 
émue d’orgueil et de joie de ce que le Seigneur eût pu 
me choisir comme l’humble instrument de ses mains; 
mais je dois reconnaître que je me suis trompée. Les 
scènes que la nuit a évoquées devant moi ne sont rien 
que le reflet de l’impression qu’a produite sur nous 
toutes l’assemblée des Francs... ma raison me le dit... 
et cependant mon imagination, mon âme, une voix in- 
connue qui parle dans mon cœur, me crient que je ne 
dois pas te croire, Milburge... Ah! si c’était la voix de 
Dieu que j’ai entendue ! Je serais la baguette du sa- 
lut et de la grâce dans les mains du Seigneur ! Par moi, 
mon époux deviendrait le bouclier et le glaive de la vé- 
ritable Église; mon union, sanctifiée par le ciel même, 
me rendrait la mère des enfants de l’homme le plus 
noble et le plus beau de la terre ! Mais je suis folle, mon 
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esprit s’égare! Non, non, tu as raison, Milburge; toutes 
ces visions admirables, ce n’est rien, rien qu’un rêve 
comme un autre, une vaine illusion créée par le som- 
meil et qui disparaît avec les ombres de la nuit. 

Elle demeura quelques instants silencieuse et secoua 
de nouveau la tête, comme si elle ne laissait pénétrer 
qu’avec tristesse dans son âme la conviction de la va- 
nité de son rêve. 

• Elle se leva enfin en disant : 

— Venez, il fait si beau temps; je veux aller me pro- 
mener dans le parc. La solitude , le frais ombrage me 
soulageront et me rendront ma liberté d’esprit; car, je 
ne sais ce qui se passe en moi, les mêmes images sur- 
gissent sans cesse devant mes yeux. Venez, chères 
amies, et ne me parlez plus de cela. 

Au moment où elles étaient près de quitter la cham- 
bre, le roi des Bourguignons entra par une porte laté- 
rale, et dit à sa fille : 

— Glotilde, je suis heureux de te trouver habillée,* 
nous irons saluer Clovis; c’est un devoir pour nous qui 
sommes logés dans son palais. 

La jeune princesse parut charmée de cette invitation 
inattendue; elle fit signe à ses compagnes de la suivre, 
et traversa avec son père la colonnade qui conduisait à 
la partie antérieure du palais. 

Dans la grande salle où ils croyaient trouver Clovis, 
ils ne rencontrèrent que le Gallo-Romain qui, sur leur 
demande, se montra prêt à les conduire au parc Où il 
savait que Clovis se promenait. 

A peine étaient-ils sortis du palais que Clotilde sé 
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rapprocha d’Aurélien et lui demanda en latin d'une voix 
d’une douceur extrême : 

— Seigneur, vous êtes chrétien, n’est-ce pas? On dit 
que vous êtes l’ami intime et le confident du chef des 
Francs? Vous le connaissez donc parfaitement. 

Surla réponse affirmative d’Aurélien, elle reprit : 

— Il n’est pas aussi sanguinaire ni aussi vindicatif que 
les autres Francs, n’est-il pas vrai? Il y a de la bonté 
dans son cœur? Un mâle orgueil brille bien dans ses 
yeux, son regard est dominateur et imposant, mais il 
est impossible que son caractère soit farouche et son 
âme insensible; sinon la noblesse qui rayonne sur son 
front serait un mensonge... 

Aurélien la regarda avec étonnement et sut à peine 
que répondre. 

— Eh bien! vous hésitez? dit-elle avec une sorte de 
tristesse. Cette noble et belle physionomie cacherait-elle 
une âme sans générosité ni bonté? 

— Nullement, Madame, balbutia le Gallo-Romain; 
Clovis est intrépide et belliqueux, mais il n’est point 
avide de sang; il est altier comme tous les Francs, et ne 
peut supporter l’ombre d’une insulte. Quand une fois 
son courroux est allumé, il briserait tout ce qui se ren- 
contre sur son chemin ; mais il y a aussi de la magnani- 
mité dans son cœur, et le doux sentiment de l’amitié et 
de la reconnaissance ne lui est point étranger... 

— Ah ! je le savais bien ! s’écria Clotilde avec joie. 

— Elle le savait! répéta Aurélien à demi voix. Que 
peut signifier cette étrange exaltation de la jeune prin- 
cesse? 
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Au bout de peu d’instants Clotildc l’arracha à sa préoc- 
cution, et lui dit avec un sang-froid apparent : 

— Seigneur, ne prenez pas en mauvaise part que je 
vous demande tant de choses; vous pardonnerez avec 
bonté cette curiosité chez une jeune fille comme moi. 
Y a-t-il longtemps que vous vous trouvez avec cfl* is? 

— Oh! très-longtemps, Madame! répondit Aurélien 
avec un bienveillant sourire. 

— Et quel hasard vous a jeté, vous, Romain et chré- 
tien, au milieu de ces farouches païens? 

— Je ne suis pas vraiment Romain, Madame. La 
Gaule est ma patrie. L’explication que vous me deman- 
dez est toute une histoire. 

— Eh bien! racontez-la-moi; je serai heureuse de 
vous mieux connaître. 

Aurélien fut fort surpris de l’intérét que la jeune prin- 
cesse semblait lui porter; il répondit d’un ton plus dé- 
gagé : 

— Je vais donc vous dire, en peu de mots, comment 
il se fait que je vive au milieu des païens. Autrefois mon 
père s’est enfui de la Gaule, où il avait été condamné 
à être mis à mort au milieu des plus cruelles tortures, 
pour avoir suscité la révolte contre les Romains nos op- 
presseurs. Il trouva un refuge à Tournay, avec sa fa- 
mille, auprès de Chilpéric, père de Clovis. Les préfets 
romains ont maintes fois réclamé leur proie à Chilpéric, 
et même, sur son refus, ils lui ont fait la guerre; mais 
lui, dans sa magnanimité, n’a voulu livrer ni mon père 
ni moi, qui étais encore un enfant, à nos cruels ennemis. 
Mon père est parti pour le royaume de Dieu. En servant 
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Clovis, je ne fais qu’acquitter une dette de reconnais- 
sance, aussi bien envers la mémoire de Chilpéric, son 
père, qu’envers lui-même, qui m’aime comme un ami 
et comme un frère. Si Clovis n’est ni aussi rude ni aussi 
grossier que ceux de sa race, il le doit à mon père; car 
avec l’éducation du corps, à laquelle seule les Francs 
attachent du prix, il a donné à Clovis l’éducation du 
cœur et de l’esprit. La semence de la civilisation et de 
la science a péri, il est vrai, en grande partie sur le roc 
de la barbarie franque; mais cependant ce qui ■.•sur- 
vécu et s’est développé a du moins rendu l’âme de Clo- 
vis capable d’éprouver le sentiment de la vraie justice 
et l’a doué de connaissances qui, au point de vue de l’in- 
telligence et de la raison, l’élèvent bien au-dessus des 
autres chefs francs. 

— Je n’osais espérer autant, dit Clotilde; mon père 
est aussi d’origine germanique et m’a dépeint les 
Francs comme des hommes belliqueux, pleins d’hé- 
roïsme et doués d’un rare intrépidité ; mais en revanche 
rudes, ignorants et sauvages, comme s’ils n’avaient ja- 
mais quitté leurs forêts. 

— Ce que le roi, votre père, vous a dit n’est point 
tout à fait sans fondement, Madame; mais Clovis est une 
exception. Non-seulement il parle le latin, mais il le lit 
même, bien qu’avec difficulté. Cela vous étonne, et ce 
n’est pas à tort. Son père eût probablement défendu qu’on 
lui donnât un semblable enseignement; car les Francs 
croient que la civilisation et la science enlèvent à l’homme 
son énergie morale et le rendent pareil à une femme. 
Mais Glpvis et moi, nous étions deux enfants, et quand 
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il revenait de ses exercices corporels, il entendait le 
plus souvent les leçons que me donnait mon père, et il 
était témoin de mes efforts pour arriver à connaître la 
langue latine. C’est de là qu’il a retenu ce qu’il sait au- 
jourd’hui; son esprit est doué d’une pénétration natu- 
relle qui me surprenait moi-méme... Ce que je dis 
semble vous réjouir? 

Clotilde baissa les yeux, mais elle les releva aussitôt 
et répondit avec une sorte d’orgueil : 

* — C’est vrai; le contraire m’eût attristée... 

Elle allait ajouter quelques mots à cette déclaration, 
mais en ce moment ils entraient dans le parc, et le roi, 
son père, adressa une question à Àurélien. 

Celui-ci y ayant satisfait par quelques renseignements 
sur l’endroit du parc où Clovis dirigeait le plus souvent 
ses promenades, ils se remirent silencieusement en 
marche dans la grande allée. 

Clotilde se rapprocha du Gallo-Romain et lui dit d’une 
voix Calme, mais pleine de sentiment : 

— Vous demeurerez toujours avec Cldvis, n’est-ce 
pas? Vous ne le quitterez pas avant qu’il n’ait accompli 
sa destinée? 

— Que voulez-vous dire, Madame? demanda Auré- 
lien, étonné des paroles de Clotilde. 

— Non, non, ne le quittez pas ! reprit-elle avec exal- 
tation ; ne le quittez pas, vous qui ôtes mon frère en 
Jésus-Christ; je vous le dis, demeurez avec lui et vous 
verrez de grandes choses ! 

Comme Aurélien arrêtait sur elle un regard fixe 
et interrogateur, elle pencha la tête sur l’épaule <)ti 
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Gallo-Romain, et lui dit d’une voix contenue et inspi- 
rée : 

— Dieu lui donnera une éclatante couronne royale ! 
Son glaive sera le plus puissant boulevard du christia- 
nisme ! Il sera grand et illustre entre tous les princes 
de la terre ! 

Le ton dont ces paroles étaient prononcées saisit vi- 
siblement Aurélien, et le fit tressaillir de surprise. 

— Madame, dit-il, ce que vous me dites m’émeut 
vivement. Oh! expliquez-vous : qui vous a inspiré de 
pareilles idées? Qui vous a montré dans l’avenir un sort 
semblable pour Clovis? 

— Qui? répondit Clotilde; ce n’est point un homme 
mortel : un ange du Seigneur me l’a prédit dans un 
songe magnifique... Mais cela sera un jour! 

— Dans un songe? murmura le Gallo-Romain avec 
abattement. C’était un songe ! Je rêve la même chose 
nuit et jour!.. Mais qu’est-ce qu’une vision qu’évoque 
du sein des ténèbres un espoir qui berce notre âme? 

En ce moment Clovis apparut soudain au détour 
d’un massif d’arbustes, et se trouva devant le roi des 
Bourguignons et sa fille avant qu’il les eût remarqués. 

Du sein de Clovis et de celui de Clotilde s’échappa 
en même temps un cri de surprise et de joie qui étonna 
chacun et frappa le Gallo-Romain de stupéfaction. Ce 
que ce cri semblait signifier l’épouvantait. 

Clovis rougit; mais le sentiment de sa position lui fit 
faire un effort sur lui-même; il maîtrisa son émotion, 
détourna les yeux de Clotilde avec une sorte d’indifTé-» 
rence, reprit sa fière majesté et dit à Chilpéric : 


Digitized by Google 



88 AURÉLIEN. 

— Seigneur roi, j’ose à peine vous demander com- 
ment vous avez passé la nuit. Vous êtes dans l’humble 
demeure d’un guerrier; on n’y trouve ni la magnifi- 
cence ni le goût qui régnent dans le palais du roi de 
Bourgogne. J’espère cependant qu’il vous plaira de 
m’excuser, et que vous êtes convaincu que ce n’est pas 
la bonne volonté qui m’a fait défaut. 

— Je suis parfaitement satisfait et vous suis fort re- 
connaissant, seigneur Clovis, répondit le roi; je n’ai 
jamais mieux reposé que cette nuit. 

Clotilde se tenait devant Clovis, et sa physionomie 
accusait une grande tristesse; elle levait vers lui son re- 
gard suppliant et semblait lui reprocher ou lui de- 
mander quelque chose. 

Un mystérieux frisson fit tressaillir Clovis lorsque son 
regard rencontra l’œil doux et plein de prière de Clo- 
tilde; il comprima cependant son trouble et resta calme 
en apparence. 

— Seigneur, dit Clotilde d’une voix enchanteresse, 
vous oubliez votre servante. Vous ne daignez pas me 
demander si la nuit a été bonne pour moi. 

Clovis fut visiblement ému ; son œil s’attacha sur la 
jeune fille avec admiration et il balbutia après un in- 
stant de silence : 

— Pardonnez-moi ce coupable oubli, noble princesse. 
Ah ! pour vous, mon séjour doit être bien triste, bien 

désert, et la couche a dû vous sembler bien dure 

mais j’ai fait ce qui était en mon pouvoir et n’ai rien 
épargné pour rendre ma modeste demeure plus agréable 
ou moins déplaisante à la fille de Chilpéric. 


Digitized by Google 



AÜRÉLIEN. 89 

Un radieux sourire illumina les traits de Clotilde. 

— Merci, merci, seigneur, dit-elle, d’avoir eu cette 
sollicitude pour votre servante. Je ne regrette pas la 
splendeur des palais de mon père, et, si je devais de- 
meurer longtemps sous votre toit, je ne m’y ennuierais 
pas un instant : l’air est si pur ici, la verdure si fraîche, 
la nature si riante ! 

Clovis sentit qu’il allait tomber sous l’empire de Clo- 
tilde. Sans lui répondre il se tourna vers le roi et lui dit 
quelques mots d’une voix étouffée. 

Aurélien, stupéfait, plein d’anxiété et de tristesse, 
était à côté de la jeune fille. Le secret de l’émotion de 
Clovis ne lui avait pas échappé, et déjà il prévoyait 
dans l’avenir les malheurs qui pouvaient en résulter. 

— Seigneur, dit le roi, je venais traiter avec vous de 
l’affaire qui m’a conduit ici. Il y fait bon et frais; si vous 
êtes disposé à m’écouter, asseyons-nous sur ce banc. 
Si je ne suis pas trompé dans mon attente, nous nous 
entendrons facilement et nous terminerons tout en 
quelques mots. 

— Mais, remarqua Clovis, cette affaire est grave et 
veut que nous ne soyons ni interrompus ni distraits. 

— Vous désirez que les femmes s’éloignent, sei- 
gneur? En effet, vous avez raison. 

Il se tourna vers Clotilde et dit : 

— Ma fille, va faire une promenade dans le parc avec 
tes compagnes; j’ai à m’entretenir d’affaires sérieuses 
avec le seigneur Clovis. 

La jeune fille s’éloigna après avoir fait à Clovis une 
gracieuse salutation. Il lui sembla que Clovis lui répon- 
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dait par un doux sourire; aussi s’en aJla-t-elle toute 
joyeuse. 

Clovis s’assit à côté du roi Chilpéric; le Gallo-Romain 
resta debout par respect, malgré les instances du prince 
étranger pour qu’il s’assît aussi. 

Le roi prit la parole en ces termes : 

— Nous sommes quatre frères. Mon père Gondewich, 
avant que le Seigneur le rappelât de ce monde, parta- 
gea entre nous ses vastes conquêtes; mon frère aîné, 
Gondebald, reçut la plus large part, et se trouva par là 
plus puissant que nous. Néanmoins il n’est pas satisfait 
de son lot et a juré de posséder seul et sans partage 
tout le royaume fondé par notre père. La ruse et la 
violence sont les moyens auxquels il a recours. Grâce 
à de trompeuses promesses, il a persuadé à mon frère 
Godégisèle de favoriser ses projets. Je reste donc seul 
avec mon frère Godemar pour lutter contre lui qui est 
plus puissant et plus riche que nous. Déjà, il m’a fait 
la guerre, a mis mon armée en fuite et m’a enlevé un 
territoire important. Au milieu des hostilités, au mo- 
ment où je marchais à sa rencontre avec une armée 
nouvelle et plus forte, il est tombé malade et a consenti 
à conclure une trêve de six mois. Deux mois seulement 
se sont écoulés depuis lors; j’ai appris que mon frère 
est presque guéri et s’occupe sans relâche de réunir ses 
forces pour m’écraser et m’enlever la couronne. Non 
content des forces dont il peut disposer, il fait dés ef- 
forts pour mettre les Allemands de son côté et les at- 
tirer en Bourgogne. La situation est très -menaçante 
pour moi, on ne peut le méconnaître. Je suis venu à 
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vous pour tous demander l’aide des Francs, et suis tout 
disposé à récompenser généreusement vos hommes 
après la guerre. C’est un heureux hasard que la fédéra- 
tion franque se prépare à tomber sur la Gaule ; si le sort 
favorise vos armes, cette expédition vous conduira sur 
les frontières de mon royaume," et ce que je demande 
de vous, pourra se faire très-facilement et sans exiger 
une longue marche. 

Clovis et Aurélien avaient écouté le roi en silence. 

Après un instant de réflexion le chef franc de- 
manda : 

— Seigneur roi, combien d’hommes pouvez-vous 
mettre sous les armes? 

— Vingt mille. 

— Et vous ne pouvez vous défendre avec une pareille 
armée ! s’écria Clovis ; avec elle je veux conquérir le 
monde. Ce sera beaucoup si, cette fois, six mille guer- 
riers me suivent, et, cependant, la grande Gaule suc- 
combera sous nos coups et deviendra notre proie. 

— Je n’en doute point et je vous le souhaite de tout 
cœur, répondit le roi; mais les Bourguignons, bien 
qu’ils soient aussi Germains d’origine, ne peuvent 
être comparés aux Francs. Us ont partagé le luxe , la 
mollesse et les mœurs énervantes des Romains ; ils ne 
sont plus aussi courageux que leurs pères; ils n’ont plus 
la môme fermeté, la même inflexibilité dans le mal- 
heur. La dernière défaite de mon armée a rempli mes 
sujets d’hésitation et de crainte. Néanmoins ils sont na- 
turellement braves; s’ils voyaient apparaître au milieu 
d’eux quelques milliers de vos guerriers, la présence et 
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l’assistance des Francs, dont la renommée d’intrépidité 
et d’héroïsme est si grande, leur rendraient espoir <t 
confiance... et, j’en suis convaincu, mon frère ne pour- 
rait mettre à exécution ses ambitieux desseins, et y re- 
noncerait probablement pour toujours. Ce serait à vous, 
seigneur, que je devrais la conservation delà cou- 
ronne que mon père m’a léguée. 

— Et c’est dans quatre mois seulement qu’expire la 
trêve ? demanda Clovis. 

— Dans quatre mois, répondit le i'oi. 

— Si je faisais ce que vous désirez de moi, quelle 
aide me prêteriez-vous en revanche pour mon expédi- 
tion en Gaule contre les Romains? 

— D’abord , je ne pourrai rien faire , répondit le 
prince; car si je mettais mon armée en campagne, mon 
frère Gondebald pourrait y chercher une raison de rompre 
la trêve avant que vous puissiez venir à mon secours. 
Plus tard, quand je n’aurai plus autant à craindre de ce 
côté, je serai pour vous un fidèle allié et vous seconde- 
rai de tout mon pouvoir. Si vos hommes demandent une 
récompense, j’ai des trésors pour les satisfaire. 

— Ils n’ont pas besoin de trésors, remarqua Clovis, 
nous en trouverons assez en Gaule. 

— Vous consentez à ce que je vous demande? 

Clovis tendit la main au roi, et dit : 

— Qu’il soit comme vous l’avez dit : je consens. 

— Permettez-moi une question, seigneur roi, dit Au- 
rélien. Si le seigneur Clovis s’empare de la Gaule cen- 
trale, qui appartient encore aux Romains, renoncez-vous 
à toute prétention d’agrandir votre royaume de ce côté, 
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môme dans le cas où vous auriez prêté qnelque appui 
à la fédération franque? 

— Je renonce à toute prétention de ce genre, répon- 
dit Chilpéric, sous la condition que le seigneur Clovis 
me vienne en aide contre mon frère Gondebald. Ainsi, 
c’est entendu, seigneur; vous vous trouverez à temps 
avec vos guerriers sur le territoire de mon royaume. 

— Ayez foi dans ma parole, répondit Clovis ; avant 
quatre mois, je serai en Bourgogne avec mes braves 
compagnons. Je saurai forcer votre frère à se tenir à 
jamais en repos, et au besoin je vous vengerai de ses 
injustes et tyranniques prétendons. 

— Ne serait-il pas bon de mettre par écrit cette con- 
vention, et de régler exactement tout ce qui y a trait? 
demanda le Gallo-Romain. Le traité qui vient de se 
conclure ici paraît simple; mais quant à son exécution, 
il y a bien des choses qui doivent être déterminées. 
Ainsi, je crois qu’il serait prudent d’indiquer dans le 
traité les limites, non-seulement du royaume du roi 
Chilpéric tel qu’il était avant la guerre et tel qu’il rede- 
viendra, grâce au secours des Francs, mais encore les 
frontières des autres royaumes de la Bourgogne. 

— Si nous rentrions dans votre palais et terminions dé- 
finitivement cet arrangement? demanda le roi à Clovis. 

— Comme vous voudrez. Aurélien s’enténd à mer- 
veille dans ces affaires, il aura bientôt tout terminé. 

— Et quand nous aurons apposé nos deux sceaux sur 
le traité d’alliance, nous pourrons revenir ici et nous 
entretenir plus longuement des affaires de la Gaule et 
de la Bourgogne. Hâtons-nous. 
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Le roi jeta les yeux autour de lui et dit : 

— Je ne vois pas Clotilde. 

— Elle est assise là-bas au pied du grand chêne, ré- 

pondit Clovis ; elle s’aperçoit que nous allons partir et 
quitte le banc. , , 

— Quelle vue perçante vous avez, seigneur Clovis! 
dit le roi avec surprise. 

Sur ces entrefaites, Clotilde accourait, légère comme 
une biche. 

— Tu peux continuer de te promener dans le parc, 
lui dit son père ; moi, je me rends au palais avec le sei- 
gneur Clovis. 

. — je vous accompagne, mon père, répondit la jeune 
fille; le seigneur Clovis voudra bien sans doute être 
mon guide... 

Et, s’approchant de Clovis, sans timidité et toute sou- 
riante, elle lui prit la main et se mit à marcher à côté 
de lui. Elle relevait fièrement la tête et ses yeux étin- 
celaient de joie. 

Clovis frémissait intérieurement ; la main qui repo- 
sait dans la sienne était comme une baguette magique 
qui faisait surgir dans son âme un flot intarissable de 
douces pensées, et faisait battre son cœur d’une joie 
inconnue. Entièrement dominé comme il l’était, il ne 
faisait plus d’effort pour dissimuler son émotion, et s’a- 
bandonnait sans résistance à une fascinante illusion. 

Lorsqu’ils quittèrent le parc et, la main dans la main, 
entrèrent dans le parvis, Aurélien aperçut le comte 
Sigebald qui, d’une porte latérale du palais, épiait Clo- 
vis. Le üallo-Romain cnit voir les yeux de Sigebald 
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étinceler de colère et ses poings se crisper convulsive- 
ment. 

— Hélas ! que va-t-il arriver? dit Aurélien en soupi- 
rant. L’air est plein de dangers et de malheurs. 

La tête penchée et en proie à de tristes réflexions, il 
entra dans le palais à la suite du roi et de Clovis. 
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Quatre jours plus tard, de grand malin, Aurélien était 
assis devant la table dans la grande salle du palais. Il 
tenait une peau de parchemin à la main et semblait vou- 
loir en couper un morceau; mais, abîmé dans ses pen- 
sées, il laissa tomber le couteau. 

Après quelques instants de méditation, il se dit â lui- 
même : 

— Que pourrais-je écrire à l’évêque Rémi? Je ne sais 
pas moi-même comment se terminera cette fatale compli- 
cation. Et si je faisais part à l’évêque des craintes que 
m’inspire l’avenir, peut-être deviendrait-il hostile à nos 
projets, peut-être même les déjouerait-il. Rémi est 
puissant entre Tous; ses conseils sont des oracles pour le 
peuple et l’Église de la Gaule... 

Il se tut un instant, et reprit ensuite d’une voix préoc- 
cupée : 
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— Clovis est sorti à cheval avec le roi, ce matin, avant 
le lever du soleil. Il m’a dit que cette entrevue doit dé- 
cider de grandes choses. Clotilde n’est point avec eux. 
Quelle affaire si secrète Clovis peut-il avoir à traiter avec 
le roi? Ciel ! s’il allait lui demander la main de sa fille ? 
Cette pensée me fait frémir... mais c’est à tort : Clovis 
ne peut espérer qu’un roi chrétien, môme arien, puisse 
donner sa fille à un chef païen. Et la réalisation de ce 
vœu insensé fût-elle possible, Clovis lui-même en rejet- 
terait l’idée; car s’il contractait cette union, tout serait 
perdu pour lui. Ses guerriers se soulèveraient contre 
lui et l’abandonneraient; Raganhaire deviendrait chef 
suprême... Mais qui sait, 6 mon Dieu! jusqu’où la pas- 
sion peut entraîner Clovis? Quelle autre cause peut avoir 
, déterminé cette sortie à une pareille heure? 

Aurélien, tout alarmé, quitta son siège et gagna â pas 
lents une petite fenêtre ; pendant quelques instants il re- 
garda avec distraction dans la cour, puis ramena les 
yeux dans la salle, et dit en poussant un soupir : 

— 11 semblerait que le mauvais esprit lui-même 
dispose tous les événements pour faire échouer les 
projets des chrétiens ! Par de pénibles et même périlleux 
efforts, je décide Clovis à épouser la sœur de Ragan- 
haire; la fédération franque est formée et Clovis en est 
le chef suprême... Voilà qu’apparaît une jeune princesse 
belle et séduisante comme un ange; Clovis s’enflamme 
pour elle d’un ardent amour; elle aussi est dominée par 
un irrésistible sentiment qui la porte vers Clovis. Elle 
rêve que Dieu l’a destinée à devenir son épouse. Ah ! 
quelque difficile qu’il soit à atteindre, il y a là peut-être 
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un but éloigné, mais possible, un brillant avenir, un 
triomphe pour la véritable Église... Mais voyez à quelle 
ruse le démon a recours!... La jeune princesse est 
arienne; son père, toute sa race est infectée de la fausse 
doctrine qui fait chanceler sur sa base le rocher de saint 
Pierre et menace la chrétienté de maux infinis ! Aipsi, 
si l’impossible pouvait devenir possible, Clovis accep- 
terait pour épouse une princesse arienne ; ses enfants 
deviendraient les persécuteurs de l’Église, et moi, infor- 
tuné, j’aurais travaillé dès l’enfance... pourquoi? Pour 
élever sur le trône de la Gaule, ma patrie, les ennemis 
de ma foi ! Mais, non, cela ne sera pas 1 Dussé-je tout 
perdre, même la vie, dans cette lutte contre l’esprit du 
mal, je combattrai !... Hélas ! mon âme veut s’élever 
jusqu’à l’héroïsme; mais quel est mou pouvoir? 

U alla à la table, s’assit, posa la tête dans ses mains, 
et resta sans mouvement, songeant aux périls menaçants 
qui l’entouraient de toutes parts. 

Tout à coup il fut tiré de sa méditation par le bruit du 
rideau d’une porte doucement soulevé, il se leva brus- 
que ment, et s’écria tout saisi : 

— Lutgarde ! 

En etfet, devant lui se trouvait la fiancée de Clovis 
qui semblait mesurer d’un regard flamboyant la profon- 
deur de l’impression que produisait sur lui son appari- 
tion. 

— Il me semble, seigneur Aurélien, que ma venue ne 
vous est point agréable? dit-elle avec un ironique sou- 
rire. La chrétienne aux cheveux noirs vous est plus sym- 
pathique, n’est-cc pas? 
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— Sympathique à moi! s’écria Aurélien avec une 
sorte d’indignation. Sympathique à moi ! Je sacrifierais 
ma main droite pour qu’elle n’eût jamais paru dans ce 
palais ! 

Lutgarde parut surprise du langage du Gallo-Romain; 
elle le considéra un instant d’un œil interrogateur. Puis, 
prenant un siège, elle lui dit avec moins d’aigreur : 

— M’aurait-on trompée? Je le saurai! Aurélien, vous 
avez fait de loyaux efforts pour amener mes fiançailles 
avec Clovis, je le crois, du moins. Maintenant je doute 
et je ne sais si votre concours ne dissimulait pas un 
lâche artifice, comme c’est votre coutume, à vous autres 
Romains. Répondez-moi ! Est-il vrai que Clovis se pro- 
mène avec la fille de Chilpéric, la main dans la main, 
en présence de ses leudes ? Est-il vrai que chaque fois il 
passe, avec elle et son père , plusieurs heures dans le 
parc? 

— C’est vrai, dit Aurélien. 

— Connaissez-vous le rôve que cette femme astu*- ' 
cieuse a imaginé pour séduire Clovis par la perspective 
d’un brillant avenir? 

— J’ai entendu le récit de ce rôve de sa bouche môme, 
dit le Gallo-Romain d’une voix mal assurée. 

— Dites-moi, mais en confidence, croyez-vous que le 
cœur de Clovis ressente de l’amour pour cette chré- 
tienne à la noire chevelure ? 

— Je crois... Comment puis-je savoir, Madame, ce 
qui se passe dans le cœur de mon maître et seigneur? 

— Vous hésitez ? Prenez garde à vous, Aurélien, vous 
ne connaissez pas Lutgarde ! 
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— Je crois, balbutia le Gallo-Romain, que la présence 
de Clotilde est agréable à Clovis. 

— Mais est-ce de l’amour, je vous le demande ? 

— C’est peut-être bien le commencement d’un amour 
futur. 

— Ah ! s’écria Lutgarde en se levant furieuse, c’est 
ainsi qu’on ose se railler de moi? C’est ainsi qu’on viole 
le serment fait dans le lieu saint en présence des ases? 
Malheur, malheur, si cet outrage s’accomplit ! 

— Dans l’intérêt de votre dignité, princesse, maîtri- 
sez votre colère et ne parlez pas si haut, dit Aurélien 
d’un ton suppliant. Peut-être nos craintes sont-elles 
sans fondement. Il peut y avoir du danger à ce que l’on 
vous entende; Clovis est très-sensible à l’insulte... 

Lutgarde se rassit sur son siège et dit d’une voix con- 
tenue, mais encore tremblante de dépit et de colère : 

— Et vous qui m’avez été favorable, ou du moins qui 
avez feint de l’être, dites-moi, qu’avez-vous fait pour 
détourner de moi cet opprobre, pour conjurer le danger 
qui menace à la fois mon honneur et mon cœur ? 

— Que pouvais-je faire d’abord? Muet et attristé, son- 
ger à vous et m'efforcer avec prudence de rendre moins 
fréquentes les rencontres de Clovis avec Chilpéric et sa 
fille. 

— Rien d’autre? 

— Mais, Madame, je n’ai pas le droit de demander 
compte à mon maître de ce qui se passe dans son âme. 

— Vous auriez dû chercher un moyen de faire par- 
tir d’ici cette femme aux cheveux noirs. Votre imagi- 
nation, et surtout votre astucieuse habileté, sont assez 
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riches en ressources pour dénouer des difficultés bien 
plus grandes. Mais il y a un espoir au fond de votre 
cœur, n’est-cc pas? Vous feignez avec moi, parce que 
vous me craignez; mais vos sympathies ne vous portent 
pas moins vers cette femme étrangère. Elle est chré- 
tienne; si elle devenait l’épouse de Clovis, vous seriez 
tout-puissant auprès de lui... Et qui sait si, dans votre 
présomption, vous n’osez pas espérer de faire un jour 
du chef suprême des Francs un serviteur de vos dieux 
timides et sans pouvoir? 

— Par Clotilde? demanda le Gallo-Romain avec in- 
crédulité. 

— Oui, par la fille de Chilpéric ! dit Lutgardc. 

— Oh ! combien vous vous méprenez, Madame ! Clo- 
tilde est arienne; elle professe la doctrine de ceux qui 
haïssent et persécutent les vrais chrétiens. 

Le visage de Lutgarde s’enflamma de colère : 

— Traître ! s’écria-t-elle, tu crois pouvoir me cacher 
les motifs de ta fourberie; mais ne sais-tu donc pas, 
aveugle que tu es, que la jalousie d’une femme a plus 
d’yeux que ta subtile astuce? 

— Pourquoi ce soudain courroux, Madame? demanda 
Àurélien avec étonnement. Que voulez-vous dire? Je ne 
vous comprends pas. 

— Maladroit trompeur! dit Lutgarde avec une ironie 
amère, tu ne me comprends pas, dis-tu? Tu ne sais pas 
que Clotilde n’est point arienne? 

— Moi? je sais le contraire. Son père, ses oncles, ses 
frères, toute sa famille est arienne. 

— Comme tu sais admirablement mentir! dit Lut*- 
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garde avec aigreur. Tu crois que je ne sais pas que Clo- 
tilde n'est point ce que tu veux me faire croire. Sa mère 
était une Romaine du nombre de celles que les leudes 
de Chilpéric appellent des orthodoxes. Ses deux filles, 
avec le consentement du roi, ont été élevées dans la re- 
ligion de leur mère... 

— Comment? que dites-vous? Clotilde ne serait pas 
arienne ? s’écria Aurélien avec un joyeux étonnement. 

L’impression profonde que sa révélation avait pro- 
duite sur le Gallo-Romain frappa Lutgarde de stupéfac- 
tion; elle comprit que cette circonstance particulière 
sur la foi que professait Clotilde lui était vraiment res- 
tée inconnue. Elle regretta alors cette révélation; car la 
joie qui avait brillé dans les yeux d’Àurélien comme un 
fugitif éclair, lui disait assez qu’elle avait plaidé dans le 
cœur du Gallo-Romain en faveur de son ennemie. 

— Aurélien ! Aurélien ! murmura-t-elle d’un ton me- 
naçant, étouffe l’espoir qui vient de surgir dans ton 
cœur! Étouffe-lc, ou tu sauras ce que peut Lutgarde 
quand un légitime désir de vengeance dévore son âme ! 

Le Gallo-Romain répondit d’une voix altérée et pres- 
que tremblante : 

— Madame, la joie que j’ai ressentie soudain en en- 
tendant votre révélation n’a rien qui vous doive irriter. 
Dans tout l’Occident, il n’y a pas un seul prince qui 
professe la véritable doctrine du Christ; les rois et leurs 
familles sont païens ou ariens. Je suis heureux d’ap- 
prendre qu’il y ait une princesse au moins placée sur le 
trône ou auprès du trône, qui ait su résister aux séduc- 
tions du mauvais esprit. 
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— Où est Clovis? demanda Lutgarde en se levant. Je 
veux lui parler moi-même et lui arracher le mot de cette 
énigme, qui me fait tant souffrir ! 

— Clovis est sorti à cheval ce matin avec le roi, au 
lever du soleil, répondit le Gallo-Romain. Ils ont gravi 
la colline qui mène au lieu saint. 

— Et toujours avec Clotilde, sans doute ? 

— Non, sans la fille de Chilpéric... Mais veuillez vous 
rasseoir, Madame; je vous dirai une chose qui peut-être 
vous donnera des pensées moins tristes : du moins, cela 
me fait espérer un heureux dénoûment. 

Eh bien ! qu’est-ce ? une nouvelle tromperie ? 
Voyons, parlez ! 

— Hier, Clovis se promenait dans le parc avec le roi; 
Clotilde et ses deux compagnes s’y trouvaient égale- 
ment; moi-même je suivais Clovis. La jeune princesse 
était extrêmement aimable envers celui-ci; je ne pense 
pas me tromper en croyant qu’un vif sentiment d’araoUf 
pour mon maître et seigneur s’est éveillé dans le cœur 

m 

de Clotilde, à son insu, peut-être... 

— Téméraire ! s’écria Lutgarde. 

— Je ne sais comment l’occasion s’en présenta, pour- 
suivit Aurélien; mais tout à coup la fille de Chilpéric se 
mit à raconter avec une chaleur extrême un rêve qui l’a- 
vait vivement émue, la première nuit après son arrivée. 
Elle raconta qu’un ange, c’est un esprit céleste, lui avait 
révélé qu’elle devait être unie à Clovis par le mariage; 
que l’ange l’avait conduite à l’autel, dans une église, 
et que l’évêque l’avait véritablement mariée avec 
lui. 
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— Ce n’est que cela? Je connais ce rêve, trompeuse 
invention destinée à séduire Clovis. 

— Ce que je voulais vous dire, c’est qu’en entendant 
ce récit, le roi entra dans une grande colère et fit à sa 
fille d’amers reproches; que Clotilde se mit à pleurer; 
que Clovis, par compassion, s'efforça de l’excuser; mais 
que le roi, avec la précipitation de la colère, lui saisit 
la main, la fit rentrer sur-le-champ au palais et la con- 
duisit à sa chambre. De toute la journée je n’ai revu ni 
le roi, ni sa fille. Le soir, Clovis a fait prier le roi de faire 
avec lui, au lever du soleil, une promenade jusqu’au 
lieu saint; il exprimait, de plus, le désir de se trou- 
ver tout à fait seul avec lui. Le roi a accédé à cette 
prière... 

— Que signifient toutes ces paroles? demanda Lut- 
garde avec impatience. 

— Elles signifient, Madame, que nous saurons dès 
aujourd’hui ce que nous avons à craindre ou à espérer; 
car soyez sûre que la colère du roi a fait prendre à Clo- 
vis une résolution décisive. Ainsi, Lutgardc, soyez 
calme et prenez patience jusqu'à ce que nous connais- 
sions le résultat de cette entrevue; votre précipitation 
pourrait vous pousser à des démarches ou à des paroles 
qui peut-être détruiraient toute espérance, même alors 
que vos soupçons seraient tout à fait sans fondement. 

— Comme vous entendez admirablement l’art de 
payer les gens de mots ! dit Lutgarde en se levant avec 
un sourire de défiance. Eh bien ! je suivrai votre conseil 
et j’attendrai jusqu’après midi pour aller trouver Clo- 
vis et lui dire en face ce qui me pèse sur le cœur. 
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Le son d’un cor retentit au loin. 

— C’est Clovis qui revient déjà! dit Aurélien; Ma- 
dame, ne vaudrait-il pas mieux vous éloigner? Il pour- 
rait lui sembler étrange de vous trouver ici à l’impro- 
viste et tout à fait seule. 

— Je rejoins mon frère Raganhaire, répondit Lut- 
garde; il se promène dans le parc avec le chef des 
leudcs de Chilpéric. Mais, avant de partir, je veux en- 
core vous dire un mot décisif. Aurélien, au nom de 
votre vie, au nom de tout ce qui vous est cher, prenez 
garde à ce que vous faites et à ce que vous pensez. Voici 
les conditions que vous offre Lutgarde. Si , par votre 
concours, je conserve l’affection de Clovis; si, après 
tant de traverses, par votre coopération je deviens sa 
femme, je vous donnerai plus de métairies et de serfs 
que le plus riche des leudcs de Clovis n’en possédera 
jamais; je vous comblerai de trésors et .vous élèverai, à 
côté de Clovis et de moi, au-dessus des plus puissants... 
Mais si Clovis me repousse, que ce soit par vos conseils 
ou malgré vous, alors je vous broyerai sous ma colère 
comme un vil insecte ; je vous torturerai sans pitié ; je 
ferai couler votre sang jusqu’à la dernière goutte, et me 
vengerai par votre mort de l’outrage qui m’aura été 
fait!... Eh bien! que choisissez-vous? la protection de 
Lutgarde ou sa haine ? 

— Clovis ! s’écria Aurélien en se levant vivement et 
tout tremblant encore sous l’impression des menaces de 
Lutgarde. 

Clovis entra dans la salle, s’arrêta et promena son re- 
gard d’Aurélien à Lutgarde d’un air interrogateur. La 
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profonde émotion et l’anxiété qui se lisaient sur les 
traits du Gallo-Romain lui tirent deviner, sans hésita- 
tion, ce qui venait de se passer. 

Lutgarde avait perdu toute son audace : elle baissa la 
tête avec confusion sous le puissant regard du chef dés 
Francs, qui lui dit d’un ton sévère : 

— Lutgarde , pourquoi ne respectez-vous pas la de- 
meure de votre seigneur? Pourquoi vous enhardissez-vous 
jusqu’à menacer mon fidèle serviteur et ami Aurélien? 

Ces paroles frappèrent sa fiancée comme une pro- 
fonde blessure; le sentiment de son humiliation devant 
le Gallo-Romain la fit tressaillir douloureusement; deux 
larmes de rage coulèrent de ses yeux et elle répondit 
d’une voix tremblante : 

— Ah ! que m 'arrivera- t-il encore? Moi, la fille des 
Mérovingiens, sentir la rougeur de la honte me monter 
au front en présence d’un Romain, d’un chrétien? Clo- 
vis, vous êtes mon seigneur et maître, et, comme tel, je 
vous respecte, môme jusque dans votre parjure... mais 
que vous osiez contraindre votre fiancée à respecter vos 
serviteurs... oh ! cet outrage me tue! Ainsi la sœur de 
Raganhaire, si elle devenait votre femme, serait l'es- 
clave de vos serviteurs chrétiens? Le sang qui coule dans 
vos veines et dans les miennes vous semble donc devenu 
bien indigne, bien tiède et bien capable d’une lâche et 
servile soumission? Vous vous trompez, seigneur Clovis, 
je n’accepte point un sort semblable. Le lien qui s’est 
établi entre nous devant l’autel sacré des ases, n’est 
point si fort qu’il ne se puisse briser sous le coup des 
affronts! Mon frère est assez puissant pour venger l’in- 
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jure qui m’est faite; les Francs sont encore assez fidèles 
à leurs ases pour me défendre, non-seulement contre 
l’arrogant, orgueil et la perfide astuce des chrétiens, 
mais aussi contre vous, qui vous croyez au-dessus de 
tout droit, et qui, cependant, courbez lâchement la tête 
sous l’artificieuse séduction d’une étrangère ! 

Sa voix avait pris, par degrés, un ton sourd et étouffé, 
et son sein se contractait sous le feu de la colère et la 
violence de la douleur. En finissant de parler, elle porta 
la main devant ses yeux pour cacher les larmes qui cou- 
laient sur ses joues. 

Clovis avait écouté ses menaces avee un sourire plein 
d’amertume, mais sans colère. Il se tourna vers Auré- 
lien qui, pôle d’angoisse, se tenait derrière la table, la 
tête penchée. Sur un signe de son maître, il s’approcha 
de lui, tous deux s’éloignèrent au milieu des piliers qui 
soutenaient la salle, et Clovis parut donner quelques 
ordres rapides à son confident. Le Gallo-Romain joi- 
gnit les mains et parla d’un air suppliant au chef franc; 
mais il ne reçut, vraisemblablement, point de réponse 
favorable, car il quitta la salle en levant les bras au ciel 
et en poussant .un profond soupir. 

Clovis revint à pas lents vers Lutgarde qui le vit, en 
tremblant, s'approcher, et tendit vers lui des mains 
suppliantes. La physionomie de Clovis était, cependant, 
calme et froide; mais l’amer sourire qui y errait et le 
feu sombre qui brillait dans ses yeux frappaient d’épou- 
vante la sœur inquiète de Raganhaire, comme si elle 
eût redouté un meurtre. 

Clovis lui prit la main, la conduisit à un siège et, 
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s’asseyant lui-même vis-à-vis d’elle, il lui dit d’une voix 

calme en apparence et néanmoins profondément émue : 

— Vous avez dit, Lutgarde, que la promesse que vous 

* m’aviez faite devant l’autel sacré des ases n’est pas in- 

* •* 

violable? Comprenez-vous bien la portée de vos témé- 
raires paroles? Si je violais moi-môme ma promesse, 
quel droit auriez-vous de me le reprocher, vous qui ne 
croyez pas à l’indissolubilité de l'engagement qui nous 
lie? 

— Ah ! seigneur, pardonnez-moi ! murmura Lutgarde; 
je souffre... je souffre tant? 

— Vous m’avez menacé du courroux de votre frère, 
reprit Clovis, et vous m’avez outragé par des paroles qui 
prouvent que vous doutez de la valeur de Clovis. Eh 
bien! brisez votre promesse, faites lever les armes à 
votre frère contre moi; je renoncerai à mon expédition 
en Gaule pour écraser votre frère, disperser ses leudes, 
faire mien son territoire, et effacer de la surface de la 
terre le souvenir de votre race, comme la tempête em- 
porte la poussière du chemin. Vous pourrez voir par là, 
Lutgarde, si le sang des Mérovingiens a dégénéré dans 
les veines de Clovis. Vous osez me soupçonner et m’ac- 
cuser de lâcheté? Oh! remerciez Odin de ce que vous 
êtes une femme!... Sans cela votre sang aurait déjà 
coulé à mes pieds. 

— Ayez pitié de moi! dit Lutgarde d’une voix sup- 
pliante en fondant en larmes et en frémissant d’angoisse. 
Mon cœur reniait ce que disait ma bouche. Oh ! croyez- 
moi, seigneur, si je ne devenais pas votre femme, je me 
consumerais de douleur, je périrais de jalousie. Mon 
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âme est dévorée de crainte; une horrible menace épou- 
vante mes yeux : je me meurs d’anxiété; j’entends, au 
dedans de moi, une voix secrète qui me dit qu’une autre 
femme deviendra votre compagne! Ah! je vous aime 
d’un amour si ardent... C’est mon amour seul qui m’a 
inspiré ces paroles insensées ! Elles étaient fausses, car 
personne au monde n’est plus grand et plus héroïque à 
mes yeux que vous, Clovis ! 

Ces plaintes désespérées s’échappaient du sein op- 
pressé de Lutgarde en accents si saisissants, son regard 
était si plein de supplication, que l’irritation de Clovis 
diminua; cependant ce fut encore d’un ton menaçant 
qu’il dit : 

— Vous m’accusez? Vous qui parlez vous-même si lé- 
gèrement de la promesse qui vous engage? Vous qui 
dites que le lien de nos fiançailles peut se briser? Eh 
bien, soit! Puisque vous prenez sur vous le crime du 
parjure, je veux... 

Lutgarde, tremblante, posa la main sur la bouche de 
Clovis et s’écria avec désespoir : 

— Oh! au nom de la bonne Freya, au nom d’Odin, ne 
prononcez pas ma condamnation! ne me faites pas 
mourir à vos pieds! Pardon, Clovis! pardon pour mon 
langage téméraire et insensé! Je sais, mon redoutable 
maître, que rien ne pourrait fléchir votre âme de fer si 
jamais votre bouche avait dit : « Arrière de moi!» Mais 
ne dites pas cela, Clovis! Percez mon sein de votre 
glaive, frappez ma tête de votre hache; mais laissez-moi 
mourir avec l’espoir que je vous serai unie un jour! Ah! 
ne brisez pas votre promesse : je vous obéirai, je vous 
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vénérerai, je vous servirai comme une esclave, pourvu 
que l’œil d’un chrétien ne soit pas témoin de mon hu- 
miliation. ^Oh! grâce pour moi! soyez miséricordieux! 

II n’était pas possible à Clovis de garder plus long- 
temps sa colère contre une femme qui s’abaissait si pro- 
fondément devant lui; cette colère s’était presque en- 
tièrement dissipée et avait fait place, dans son cœur, à 
un sentiment de pitié. 

— Eh bien! Lutgarde, dit-il d’une voix consolante, je 
vous pardonne ce que vous avez dit. Vous savez aussi 
bien que moi les choses qui ne peuvent frapper l’oreille 
d’un Franc sans qu’un légitime désir de vengeance fasse 
bouillir son sang, et sans qu’il cherche une satisfaction 
qui lave l’outrage reçu, fût-ce en faisant couler un sang 
qui lui est cher. Si le hasard vous fournit encore l’occa- 
sion de me parler avec colère, soyez prudente et pesez 
vos expressions! Vous craigniez que je n’oubliasse mon 
engagement? Vous avez tort, Lutgarde; jamais cette 
pensée n’a surgi dans mon esprit. 

— Ah ! que dites-vous? Mon bonheur serait si grand, 
que je n’ose l’espérer. 

— Et, cependant, je dis la vérité. Je sais, Lutgarde, 
ce qui vous torture le cœur : vous redoutez celle que 
vous nommez la chrétienne aux cheveux noirs, n’est-ce 
pas? Peut-être aviez-vous raison; car sa beauté, sa sé- 
duisante et gracieuse amabilité, et je ne sais quoi 

d’inexplicable, tout cela serait capable de toucher le 

\ 

cœur le plus insensible... 

Un cri d’angoisse s’échappa du sein de Lutgarde. 

— Mais Clovis est fils de Mérovée, poursuivit-il; Odin* 
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Thor et Freya sont ses ases : il peut admirer la jeune 
étrangère, mais qu’il soit capable de mêler le sang de 
ses pères à celui d’une chrétienne, c’est impossible!... 

La bouche entr’ouverte, les yeux rayonnants d’espoir 
et de joie, Lutgarde contemplait Clovis, comme suspen- 
due à ses lèvres. 

Clovis s’approcha d’elle, lui prit la main et dit, en 
montrant la porte : 

— Entendez-vous, au dehors, le piétinement des che- 
vaux? Le roi Chilpéric part. 

— Il part? s’écria Lutgarde avec joie. Et sa fille? 

— Et sa fille aussi, répondit Clovis. C’est moi-méme 
qui les fais partir sur-le-champ, sans délai. Je ne veux 
plus voir Clotilde; car, moi aussi, sa beauté me fait 
peur. 

Lutgarde tomba à genoux, leva les bras vers Clovis, 
et dit d’une voix qu’altérait l’émotion du bonheur : 

— Merci, merci, Clovis, de ce que vous faites. Puisse 
Odin vous en récompenser dans son éternel Walhalla ! 

Aurélien entra au moment où Clovis tendait la main à 
Lutgarde pour la relever. 

— Seigneur, dit le Gallo-Romain, le roi des Bourgui- 
gnons est sur le point de monter à cheval; il désire 
échanger avec vous un dernier adieu. 

— Attendez-moi ici pendant quelques instants, Lut- 
garde; je vais revenir avec votre frère Raganhaire; il 
était là tout à l’heure avec les leudes de Chilpéric. Un 
instant seulement! 

— Ah ! si je pouvais voir partir la fille aux cheveux 
noirs, dit-elle. 
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— On s’apercevrait que vous avez pleuré, Lutgarde. 
Demeurez ici, voilà une fenêtre d’où vous pouvez voir 
dans la cour ! 

Clovis sortit de la salle avec Aurélien. Déjà les leudcs 
de Chilpéric étaient à cheval dans la cour; la litière de 
Clotilde s’y trouvait aussi, la portière ouverte; tout 
les leudes de Clovis entouraient le roi et sa fille. 

Clotilde était visiblement accablée de chagrin ; car elle 
se tenait à côté de son père, la tête penchée, le regard 
baissé, et ne levait les yeux sur personne. 

Quand Clovis s’approcha du roi, celui-ci fit quelques 
pas à sa rencontre, et dit en lui pressant la main : 

— Adieu! seigneur Clovis; puisse le sort favoriser 
votre entreprise. Oubliez ce qui s’est passé ce matin 
entre nous... Adieu, jusqu’au jour où il me sera donné 
de saluer, en Bourgogne, le chef victorieux des Francs. 

Tandis que le roi parlait, Clovis fixait involontaire- 
ment ses yeux sur Clotilde. Il comprit par sa propre 
émotion ce que devait souffrir là pauvre jeune fille, et 
sentit s(^n cœur se serrer de compassion. A peine trouva- 
t-il encore assez de force pour dire au roi un adieu dis- 
trait et lui donner l’assurance qu’il tiendrait sa parole. 

Enfin, lorsque le roi monta à cheval et que la jeune 
princesse fut conduite à la litière par ses deux compa- 
gnes, Clovis ne put se contenir davantage. Il dit d’un ton 
triste : 

— Et vous aussi, Clotilde, que vos dieux vous protè- 
gent! Adieu! adieu!... 

La jeune princesse, déjà près de la portière, se rc- 1 
tourna vers Clovis pour lui adresser un doux et gracieux 
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sourire, mais un torrent de larmes jaillit de ses yeux. 
Elle se couvrit le visage de ses deux mains et entra pré- 
cipitamment dans la litière. 

Les trompettes donnèrent le signal du départ; le cor- 
tège se mit en marche, et bientôt Chilpéric et ses leudes 
eurent disparu derrière le mur d’enceinte du palais. 

Clovis en se retournant aperçut Lutgardeà la fenêtre. 
Un sourire de joie et de triomphe illuminait ses traits. 

Clovis tressaillit et baissa les yeux, car ce sourire lui 
avait fait une blessure au cœur. Il ne releva la tète que 
lorsque Raganhaire lui piit la main sur l’épaule, et le 
pria de rentrer avec lui au palais pour s’y entretenir d’af- 
faires graves. 

Clovis le suivit tout inattentif, car il avait toujours deux 
images devant les yeux... Ciotilde en larmes, et Lut- 
garde souriante. 
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Au jour fixé pour la réunion de l’armée franque, les 
chefs de tous les cantons de la fédération s’étaient trou- 
vés avec le nombre promis de framées, dans la plaine 
de Cambrai. 

Le chef suprême avait réuni tous les edelingen, et leur 
avait fait connaître sa volonté expresse qu’on laissât en 
paix les habitants indigènes de la Gaule, et qu’on ne 
commît envers eux aucun acte de violence; mais qu’on 
s’emparât de toutes les richesses transportables, pro- 
priété des Romains ou de ceux qui les servaient, et 
qu’on les rassemblât sur des chariots à la suite de l’ar- 
mée, jusqu’à ce que le partage légal et le tirage au sort 
du butin pût être fait. Les riches villas, les maisons de 
plaisance et tous les édifices publics furent principale- 
ment voués au pillage. 
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Les edelingen prirent facilement leur parti de l’excep- 
tion faite en faveur des Gaulois, car ils savaient que cha- 
cun d’eux recevrait en récompense une part des proprié- 
tés romaines, qui étaient très-nombreuses et très-vastes, 
La plupart des guerriers se soumirent aussi sans oppo- 
sition à la volonté du chef suprême, convaincus qu’ils 
étaient que cette mesure n’était prise que pour faciliter 
la conquête de la Gaule; mais une autre partie de l’ar- 
mée se montra mécontente et murmura violemment 
contre la défense faite, en la qualifiant d’innovation ar- 
bitraire. 

En effet, la liberté de piller était pour eux le droit de 
la guerre; car les Francs n’entraient en campagne que 
pour faire du butin. Quand il en avait recueilli suffisam- 
ment, chaque guerrier retournait, dès qu’il lui plaisait, à 
la métairie où il avait laissé sa femme et ses enfants, et il 
y cultivait paisiblement la terre jusqu’à ce qu’un chef 
ou l’autre, ou même un roi étranger, vînt l’appeler à 
prendre part à une expédition d’où il pût tirer profit. Le 
mécontentement dont nous venons de parler n’étant le 
sentiment que de la minorité, n’eut, pour le moment, 
aucune suite fâcheuse, , # , 

Clovis avait appris par ses espions et par des Gaulois 
qui lui étaient dévoués, qüe le général romain Siagrius 
avait concentré toutes ses troupes disponibles autour de 
Soissons, sa capitale, et avait l’intention d’attendre les 
Francs dans cet endroit. 

Ce plan était très -habilement conçu, car Soissons 
était une place très-forte et difficile à prendre, même 
par une armée pourvue de grandes machines de guerre. 
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Siagrius savait très-bien que la fédération franque ne 
possédait ni béliers, ni ponts volants, ni échelles d’as- 
saut, et que par conséquent il lui était impossible d’es- 
calader les fortifications de Soissons. 

En présence de cet état de choses, il ne restait à Clo- 
vis d’autre parti à prendre que de chercher un moyen 
d’attirer les Romains en rase campagne. 

11 descendit à petites journées dans la Gaule, et en- 
voya dans toutes les directions de forts détachements 
pour dévaster les propriétés des Romains et incendier 
leurs villas après les avoir pillées. 

Il traversa ainsi, avec son armée, la partie septentrio- 
nale de la Gaule, tuant ou chassant partout les Romains 
et détruisant tout ce qui appartenait à l’Empire ou au 
gouverneur du pays Siagrius, le tout à la grande sa- 
tisfaction des guerriers avides de butin. 

Presque chaque jour, par les Romains fugitifs qui ve- 
naient avec leurs familles chercher un asile à Soissons, 
Siagrius apprenait les dévastations et les massacres dont 
ses compatriotes abandonnés étaient victimes de la part 
des Francs. Il savait aussi, jour par jour, où se trouvait 
l’armée ennemie, «t avait une parfaite connaissance des 
forces dont Clovis disposait. 

Le général romain était un courageux homme de 
guerre; le désir du combat et de la vengeance faisait 
encore battre son cœur au souvenir des exploits par les- 
quels ses pères avaient étonné le monde; et chaque fois 
qu’il entendait îes lamentations des fugitifs, son sang 
bouillait d’indignation dans ses veines à la pensée de sa 
propre inaction. 
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Il conçut le projet de quitter Soissons et d’aller atta- 
quer les Francs en rase campagne; mais les soldats qui 
composaient ses légions n’étaient plus les Romains d’au- 
trefois ; le nom des Barbares, Francs, Bourguignons ou 
Goths, les faisait trembler, et ce n’était que derrière les 
murs inexpugnables de Soissons qu’ils se sentaient en- 
core le courage de lever de loin contre l’ennemi les ai- 
gles mourantes de Rome.- 

Siagrius appela un matin dans son palais, nommé la 
Tour du Comte, les principaux chefs de son armée et 
leur communiqua son projet. Il leur exposa que les 
Francs n’étaient qu’au nombre de cinq à six mille hom- 
mes, qu’ils avaient peu de cavalerie et point d’armes de 
jet; tandis que l’armée romaine, tant au dedans qu’au- 
tour de Soissons, s’élevait il plus de douze mille guer- 
riers bien armés. Il leur démontra que les Francs de- 
vaient infailliblement succomber sous une force double, 
s’il restait encore dans le cœur des Romains une étin- 
celle de la bravoure de leurs ancêtres; il les conjura au 
nom de l’humanité de sauver leurs compatriotes aban- 
donnés à toutes les horreurs de la guerre, et chercha à 
leur faire sentir toute la honte de leur timide et crain- 
tive attitude. Rien ne servit : les membres du conseil de 
guerre parlèrent de prudence et n’osèrent prendre sur 
eux la responsabilité d’une détermination aussi hardie; 
ils prétendirent, pour s’excuser, que les Francs n’étaient 
venus que pour piller et retourneraient en Belgique dès 
qu’ils seraient chargés d’assez de butin. 

Siagrius entendit alléguer ces raisons en frappant du 
pied de dépit et de colère, et sentit lui-même tout cou- 
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rage l’abandonner en présence de la lâche prudence de 
ses compagnons. 

Tandis qu’il s’efforçait encore une fois, mais tout 
aussi vainement, de faire approuver son dessein, on en- 
tendit tout à coup un grand bruit de voix désespérées 
qui se lamentaient dans les rues de la ville et lançaient au 

ciel, comme un cri de détresse, le nom redouté des .'1 

• I 

Francs. • l 

Dans la pensée que l’ennemi avait apparu devant la 

jj 

ville, Siagrius tira son épée et s’élança vers la porte en "jj 
s’écriant : * . "il 

— Allons, vous qui n’osez plus marcher en avant ni 
combattre comme des Romains, montrez du moins que 
vous savez mourir comme des Romains, sur les murs de 
votre forteresse ! 

Tous le suivirent; mais à peine avaient-ils atteint la 
porte du palais qu’un guerrier arriva au grand galop de 
son cheval, et dit à Siagrius : 

— Général, une vingtaine de cavaliers ennemis , te- 
nant des rameaux verts à la main, se sont montrés sur 
la chaussée de Reims ; un personnage vêtu à la romaine 
se trouve à leur tête. Un détachement est sorti de la 
ville pour aller s’informer de leurs intentions. Il a rap- 
porté la nouvelle que c’était une ambassade du chef su- 
prême des Francs. L’homme vêtu à la mode romaine 
demande à être admis'en votre présence pour s’acquitter 
d’un message de son maître. Us attendent votre réponse 
en dehors de la ville... 

— Retourne vers eux, dit Siagrius, et qu’on amène 
au palais le messager les yeux bandés. Qu’on empêche 
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les guerriers étrangers de s’approcher des murs ; mais 
que personne ne les inquiète. 

Le cavalier fit faire volte-face à son cheval et s’élança 
bride abattue vers la porte. 

Sur ces entrefaites, la foule des habitants avait en- 
core grossi sur la place qui s’étendait devant le palais; 
ils tendaient des mains suppliantes vers le général et 
faisaient retentir l’air de leurs gémissements. 

Siagrius avait remis son épée au fourreau ; il demeura, 
pendant quelques instants, les bras croisés sur la poi- 
trine et les yeux fixés sur la multitude épouvantée. Une 
expression où se mêlaient le désespoir et le mépris 
contracta ses traits, et il dit à ses officiers : 

— Voyez jusqu’à quel degré d’abaissement l’éclat du 
nom de nos pères est déjà tombé ! Ce peuple se trouve 
au milieu de douze mille soldats romains ; il a vu une 
poignée de Francs et il tremble d’épouvante !.. Ah ! mon 
cœur est dévoré de honte ! 

Personne ne répondit : tous suivirent en silence le 
général dans la salle du conseil, où chacun reprit sa 
place pour la réception de l’ambassadeur. 

On se mit à faire toute sorte de conjectures sur le 
but probable de cette démarche de Clovis; la plupart 
croyaient que les Francs feraient des propositions de 
paix, à la condition qu’on leur donnerait une forte 
somme d’argent et qu’on leur céderait quelques terri- 
toires sur les frontières septentrionales de la Gaule. 
Plus d’une fois l’empire Romain avait acheté ainsi son 
salut des Barbares, et maintenant que les choses étaient 
en si mauvais état, on pouvait sans déshonneur con- 
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sentir à ce qu’on avait accepté dans des temps meil-1- V 
leurs. 

Le général écoutait ces conjectures en dévorant sa 
colère, et il allait donner jour à son dépit par des pa- 
roles amères, lorsque la tenture de la porte s’écarta et 

74 

un soldat introduisit dans le conseil l’ambassadeur franc \ 
qui avait un bandeau sur les yeux. 

Siagrius renvoya le soldat, débarrassa lui-même l’am- 
bassadeur du bandeau, et dit : 

— Parlez; qui vous envoie vers moi? 

— Clovis, chef suprême des Francs, m’a envoyé vers 
vous, Siagrius, gouverneur et comte romain, pour vous ÿ. 
adresser la parole en son nom, répondit Aurélien, car 
c’était lui qui avait été choisi pour cette mission, parce 
que la langue latine lui était familière. 

— Quel est votre message? 

— Avant que je m’en acquitte, dit Aurélien, je vous 
demande, à vous seigneur comte et à tous ceux qui 
m’entendent, s’il m’est permis, selon le droit de la 
guerre, de vous parler avec une entière liberté, comme 
le ferait mon maître Clovis, si lui-même était en votre 
présence? En d’autres termes, l’inviolabilité de l’am- 
bassadeur m’est-elle garantie? 

Sur les assurances sans réserve de tous les officiers, 
Aurélien prit la parole d’un ton solennel : 

— Écoutez ce que dit Clovis, mon seigneur et maître. 
Siagrius, gouverneur des Romains, ton sang altier s’est- 
il changé en lait? Toi qui commandes à de si nom- 
breuses légions, fuis-tu devant quelques Barbares 
comme un géant devant un enfant? Te tiens-tu, der- 
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rière tes murailles et tes tours, la quenouille à la main, 
au milieu de tes femmes? Oui, il faut qu’il en soit ainsi, 
car tu me laisses égorger tes compatriotes, piller leurs 
richesses et prendre possession de leurs terres sans 
oser risquer un pas timide dans la campagne !... Com- 
bien de temps refuseras- tu lâchement le combat et 
livreras-tu le nom romain à la risée du monde ? 

Siagrius écoutait tout tremblant et les lèvres serrées 
ces paroles de défi ; cependant il se mêlait à la sombre 
expression de colère qui contractait ses traits une sorte 
de sourire de joie; car il remarquait que les chefs de 
son armée ressentaient vivement aussi l’injure de cette 
accusation, et éprouvaient peu à peu le désir d’en tirer 
vengeance. Cependant, dans les gestes que leur inspi- 
raient l’indignation et la colère, dans les paroles qui 
s’échappaient de leur bouche, il n’y avait rien qui s’a- 
dressât au messager lui-môme. Comme ambassadeur et 
reçu à ce titre, il devait rester sacré pour eux. 

Aurélien poursuivit : 

— Et voici^ce que dit encore mon seigneur et maître 
Clovis... Siagrius, gouverneur des Romains, je sais 
combien de légions sont avec toi dans Soissons, et ce- 
pendant j’ose te faire connaître le peu de forces dont 
je dispose. Nous, qui voulons conquérir et conserver la 
Gaule, nous ne sommes guère plus de six mille framées. 
Je suis campé à trois heures de marche de toi; si tu 
suis la route qui mène à Reims, tu m’y trouveras. Sia- 
grius, Romains, je vous provoque à une bataille qui dé- 
cidera du sort de la Gaule. Si vous me refusez, vous me 
verrez demain sous les murs de Soissons ; j’intercep- 
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terai tous les convois délivrés; je couperai les aqueducs 
et je vous affamerai si bien que vous finirez par vous 
dévorer les uns les autres. Et quand, contraints par la 
famine, vous m’ouvrirez vos portes, je vous ferai mettre 
à mort tous comme un troupeau de bétail... et, sur vos 
cadavres, je m’écrierai à la face des dieux et de la 
terre : Siagrius était un lâche efféminé, et des lâches 
étaient ses compagnons 1 

Un orage s’éleva parmi les chefs romains ; ils se tor- 
dirent les bras de rage comprimée et éclatèrent en me- 
naces contre Clovis et les Francs. 

Frémissant d’impatience et d’indignation, Siagrius 
appela un serviteur et ût conduire l’ambassadeur dans 
une pièce écartée. 

Puis, revenant à ses compagnons, il leur parla en ces 
termes : 

— Eh bien, ce que ma parole n’a pu faire sufvous, 
l’outrageante accusation des Barbares le pourra-t-elle ? 
Accepterons-nous et mériterons-nous le nom de lâches? 
Quant à moi, dussé-je aller seul trouver les Francs et 
provoquer leur chef en combat singulier* je me laverai 
de l’opprobre ou périrai de la mort des héros. 

— Marchons! marchons au combat! s’écrièrent les 
officiers d’une voix presque unanime. 

— Mais, remarqua un vieux guerrier, c’est une ruse 
des Barbares... 

— Une ruse? répéta Siagrius... Une ruse de six mille 
contre douze mille? Non, c’est une preuve que les 
Francs ont du courage au cœur. Ah ! vous croyez qu’on 
sera toujours en sûreté derrière ces murs? Ce que le 
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messager dit est la vérité. Si nous sommes cernés, 
les vivres nous manqueront bientôt; car si bien que 
soit pourvu le magasin aux grains, il ne peut suffire 
longtemps à nourrir une nombreuse armée et les ha- 
bitants de la ville. Les Barbares tiendront parole; ils 
nous forceront par la famine à nous rendre et nous fini- 
rons par la mort honteuse des lâches. Mais cela ne sera 
pas, vous dis-je. Y en aurait-il encore parmi vous qui se- 
raient d’avis de rester retranchés dans Soissons? Je suis 
gouverneur et général; j’ordonnerai et peut-être sau- 
verai-je la Gaule par une résolution suprême. Comment 1 
nous aurions peur d’une poignée d’hommes qui n’ap- 
portent au combat que la soif du pillage et leur auda- 
cieuse témérité? Nous qui sommes bien exercés, disci- 
plinés, munis d’armes d’élite, nous qui sommes couverts 
de fer et d’acier, nous tremblerions devant une horde 
de Barbares à demi-nus? Ah! souvenez-vous des héroï- 
ques exploits de vos pères.! Rappelez-vous comment 
Marius anéantit les Teutons et les Cimbres, bien qu’ils 
fussent descendus du Nord en détruisant tout sur leur 
passage, comme la tempête. Rappelez-vous comment 
Germanicus sut vaincre la formidable révolte soulevée 
par le Germain Arminius , bien que d’innombrables 
hordes conjurées menaçassent les aigles romaines. Rap- 
pelez-vous les noms d’un Aurélien, d’un Valentinien, 
qui écrasèrent les Francs, les Allemands et les Saxons, 
et refoulèrent tous les Barbares, terrifiés par le nom 
romain, au fond des forêts glacées du Nord. Combat- 
taient-ils derrière des murailles ou des tours? Non, non, 
ils marchaient, les aigles levées, au-devant de l’ennemi» 
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Et c’est ce que nous ferons aussi : nous irons chercher 
l’ennemi, nous lui livrerons bataille, nous vaincrons ou 
mourrons en héros, le nom de Rome sur les lèvres et le 
glaive de la vengeance au poing 1 

Les courageuses paroles du général triomphèrent enfin 
des derniers qui voulaient refuser le défi des Francs. 
Tous donnèrent assentiment au projet du gouverneur 
et promirent de s’acquitter de leur devoir en vrais Ro- 
mains. Et vraiment, dès que cette résolution fut prise, 
les officiers parurent avoir plus de confiance dans le 
succès; et ce fut avec un sincère entraînement qu’ils 
s’excitèrent à encourager leurs légions, et à montrer 
eux-mômes une fois encore ce que pouvaient les f^ls de 
Rome. 

Le messager fut ramené dans la salle : 

— Va, lui dit Siagrius, et dis à ton maître que les 
Romains ne sont accoutumés à supporter ni l’outrage 
ni la calomnie. Nous ne te mettrons pas sur les lèvres, 
comme lui, des injures et d’arrogantes menaces : les 
événements décideront entre nous. Que Clovis sache que 
nous acceptons son audacieux défi; avant que le so- 
leil de demain descende vers l’occident, il verra appa- 
raître les aigles romaines. Qu’il se prépare donc à une 
lutte décisive... Ta mission est terminée (1). 

On remit le bandeau sur les yeux d’Aurélien, et on 
le conduisit hors la porte de la ville. 

(î) Clovis ( Clodoveus ), marchant contre Siagrius avec son parent 
Raganhaire, lui fît demander qu'il indiquât un champ de bataille. 
Siagrius ne refusa pas le combat et ne craignit pas de résister aux 
Francs. (Grégoire de Tours, Hist. des Francs , l. n, ch. 27.) 
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Siagrius, suivi des officiers, s’était rendu sur le rem- 
part et, muet, il suivit pendant quelque temps dans la 
campagne le Gallo-Romain et ses guides. 

Quand il se cnit certain qu’ils étaient assez éloignés, 
il se retourna et dit aux officiers : 

— Allez donner des ordres pour un départ immédiat. 
Qu’on laisse les deux légions les plus faibles à l’inté- 
rieur de la ville, afin de nous ménager au besoin une 
retraite. 

— Déjà? demandèrent les officiers avec surprise. 

— Oui, dès maintenant, sur-le-champ, dit le général. 
Les Francs ne nous attendront pas sitôt; notre arrivée 
imprévue leur ôtera peut-être tout à fait la confiance que 
leur inspirait notre prétendue terreur. Obéissez ! 

Les officiers se dispersèrent et se répandirent dans la 
ville ou sur les remparts dans différentes directions. 

Quelques instants après, retentit de toutes parts l’ap- 
pel des clairons : un bruit confus où le cliquetis des 
armes et le hennissement des chevaux se mêlaient aux 
voix humaines, s’éleva au-dessus de la ville. 

Les Francs étaient campés, depuis deux jours, au 

bord d’une rivière, à trois heures de marche environ de 

Soissons. Le lieu où ils se trouvaient était une prairie 
% 

qui s’étendait sur les rives du cours d’eau et était enfer- 
mée des deux côtés par des collines assez élevées. 

On y remarquait peu de tentes en comparaison de la 
multitude qui s’était installée dans la plaine ; sans doute 
la plupart de ces natures rudes et aguerries couchaient 
en plein air, car c’était parmi eux un titre d’honneur 
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de braver le froid et le chaud, la pluie et le vent. 

Au pied des collines, du côté où était établi le camp 
des Francs, se trouvaient de nombreux chariots char- 
gés de choses précieuses : on y voyait des objets en or et 
en argent briller au milieu des riches étoffes de soie et 
de laine; mais ce qu’on remarquait surtout dans ce bu- 
tin amoncelé, c’était de magnifiques armures romaines 
de toute espèce. 

Toute l’étendue de la plaine, entre la rivière et les 
collines, fourmillait de Francs qui se récréaient à grand 
bruit et avec accompagnement de chants, en se livrant 
à certains jeux ou à certains exercices du corps. 

A l’extrémité du camp, un grand nombre d’entre eux 
s’étaient rangés en un vaste carré fermé de tous côtés. 
On lançait au grand galop à l'intérieur du carré un ar- 
dent cheval qu’on excitait encore par des cris. Ceux qui 
voulaient se montrer les plus habiles devaient sauter sur 
le dos du cheval en pleine course. Beaucoup exécutaient 
ce saut périlleux avec une merveilleuse prestesse ; 
mais parfois l’un d’eux échouait et allait retomber sur 
le sol de l’autre côté du cheval. Alors un éclat de rire 
général des spectateurs s’élevait, et l’inhabile sauteur 
était salué par des murmures railleurs. 

Plus loin, au milieu d’un autre groupe de spectateurs, 
un certain nombre de guerriers s’escrimaient à la hache 
et à la framée. Ce jeu ne devait point être aussi agréable, 
car la colère et la soif de la vengeance se peignaient sur 
les traits des témoins, comme s’ils participaient vrai- 
ment à toutes les émotions des combattants. On eût pu 
prendre cet exercice pour un véritable combat, car, de 
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temps en temps, on se portait des coups sanglants, mais 
cela ne troublait pas ce belliqueux amusement. Si le 
blessé avait encore la force de manier la hache ou la 
fraraée, il s’efforçait de tirer une vengeance analogue; 
s’il ne le pouvait plus, il se rendait auprès des sacrifica- 
teurs pour se faire panser. 

Il y avait aussi des endroits où on luttait de vitesse 
à courir, d’agilité à sauter; enfin, sur d’autres points 
encore, on s’exerçait à lancer la framée vers un but 
donné. 

Le spectacle le plus extraordinaire se voyait néan- 
moins du côté gauche du camp. On y exécutait la célèbre 
danse des armes des peuples du Nord. Une centaine de 
guerriers, complètement armés, étaient placés par cou- 
ples sur deux rangs, vis-à-vis l’un de l’autre. Les scaldes 
entonnèrent un chant accompagné par leurs instrif- 
ments à cordes, sur une mesure lente. Pendant un in- 
stant les deux rangs accompagnèrent ce chant par un 
murmure étrange derrière leurs boucliers; puis le 
rhythme s’accéléra peu à peu, jusqu’à ce que soudain 
tous les guerriers s’avancèrent en dansant et en levant 
leurs haches, frappant de celles-ci les boucliers de ceux 
qui dansaient vis-à-vis d’eux, évitèrent eux-mômes les 
coups, se retournèrent, s’enfuirent, revinrent, et ainsi, 
combattant, s’escrimant et frappant, finirent par s’en- 
gager dans des évolutions si rapides et si compliquées, 
que l’œil des spectateurs ne pouvait les suivre. Le 
chant, le bruit des instruments, les cris, le murmure 
dans les boucliers, le cliquetis des armes, tout cela for- 
mait un ensemble réglé avec une merveilleuse précision 
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sur le même rhythme, et dont l’étrange accord faisait 

tressaillir de joie le cœur de ces hommes déterminés. 

J 

Pendant que l’armée passait ainsi dans de belliqueux 
amusements le temps que ne réclamaient pas des com- 
bats véritables, Clovis se trouvait tout à fait seul dans * 
sa tente. 

Il était assis sur un banc, devant une petite table de jf. 
bois, la tête appuyée sur une main et tenant un couteau 
avec lequel il s’efforçait de graver sur la table certains 
caractères. 

Il était visible cependant qu’il se livrait à cette occu- 
pation sans s’en rendre compte et que d’autres pensées 
occupaient son esprit; car, de temps en temps, le cou- v 
teau tombait de sa main distraite sans qu’il s’en aper- 
çût. Alors, il demeurait songeur pendant quelques in- 
stants, l’œil fixé dans le vague; il passait la main sur 
son front et remuait les lèvres, comme si sa bouche eût' 
prononcé des paroles mystérieuses, jusqu’à ce que sa 
main cherchât et reprît, comme d’elle-même, le cou- 
teau pour continuer à graver les caractères. 

Bientôt Clovis, toujours absorbé, se leva, laissa le cou- 
teau sur la table et sortit de la tente. Quelques edelingen 
qui l’attendaient sur le seuil s’approchèrent pour lui de- 
mander ses ordres, mais il passa, muet, au milieu d’eux. 

Ils le suivirent néanmoins dans la plaine où il se rendait, 
et même jusqu’au moment où il gravit la colline et s’en- 
fonça sous les arbres de la forêt, avec l’intention évi- 
dente d’échapper au bruit et de chercher la solitude. 

Clovis avait à peine disparu sous les arbres depuis un 
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quart d’heure, lorsque Aurélien, avec son escorte, des- 
cendit la colline et s'arrêta devant la tente du chef. 

Un edeling qui avait remarqué le côté par où Clovis 
avait gravi la colline, se mit à courir dans cette direc- 
tion en criant quelques mots au Gallo-Romain. 

Aurélien entra sous la tente pour y attendre Clovis. Il 
n’y fut pas longtemps sans que son œil tombât sur le 
couteau et sur les caractères gravés dans le bois de la 
table. 

Cette vue produisit sur lui une singulière impression. 
Il fît d’abord un pas en arrière, tout tremblant de sai- 
sissement; puis il parut douter et pencha de nouveau 
la tête sur les caractères. Mais, par degrés, ses yeux 
brillèrent de joie et un radieux sourire illumina ses 
traits. 

D’une voix émue, mais contenue, il dit : 

— Dieu! qu’ai-je vu? Clotilde? Il essaye d’écrire le 
nom de Clotilde! Il assure vouloir l’oublier et il grave la 
preuve de son amour dans le bois de cette table... 

Pendant quelques instants il leva vers le ciel un re- 
gard plein d’extase et parut transporté de bonheur; 
puis ses yeux se perdirent dans le vague et il tomba dans 
une profonde préoccupation jusqu’à ce qu’un sourire 
légèrement ironique se dessinât sur ses lèvres. 

— Pauvre rêveur que je suis! dit-il en soupirant. 
Comme mon âme s’ouvre vite à cette magnifique espé- 
rance ! Je voyais déjà mon puissant maître à l’autel avec 
une fiancée de sang royal... Folie! Il n’y faut plus pen- 
ser : Clovis lui-même l’a fait partir pour pouvoir étouf- 
fer sûrement sa sympathie pour elle. Il a défendu, sous 
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peine de disgrâce, qu’on dît encore un mot qui pût rap- 
peler la visite de Clotilde... Mais si son inflexible vo- 
lonté a vraiment rejeté pour toujours son souvenir, 
comment sa main trace-t-elle ce nom en caractères im- 
parfaits, mais qü’il est impossible de méconnaître? Il 
faut qu’il y ait quelque mystère dans la dernière entre- 
vue qu’il a eue avec le roi Chilpéric. Que peut-il s’être 
passé entre eux? Clovis aurait-il parlé de son amour? 
Peut-être a-t-il subi un blessant refus? Peut-être dissi- 
mule-t-il, par orgueil, une passion qui brûle encore dans 
son âme? Dieu tout-puissant, qui peut sonder la profon- 
deur de vos décrets? Le chef suprême des Francs est 
païen; Clotilde est chrétienne : entre eux deux il y a un 
abîme que ma raison d’homme ne peut combler... Mais, 
Seigneur, qu’y a-t-il qui vous soit impossible? 

Une nouvelle joie éclaira les traits d’Aurélien, et, 
pendant quelque temps encore, il se perdit dans la con- 
templation d’un bienheureux avenir; puis il se rappro- 
cha lentement de la table et considéra encore les carac- 
tères avec une émotion croissante. 

La toile de la tente se souleva tout à coup. Clovis pa- . 
rut et surprit le Gallo-Romain le visage encore penché 
sur la table. 

Il parut demander du regard , à son confident, la 
raison de cette attitude ; mais la hâte qu’il avait de con- 
naître le résultat de la mission d’Aurélien bannit sans 
doute de son esprit cette pensée fugitive. Il demanda, 
avec un sourire railleur sur les lèvres : 

— Eh bien! que s’est-il passé? Ces lâches Romains 
ont refusé, n’est-ce pas? 
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— Au contraire, seigneur! répondit le Gallo-Romain. 

— Qu’est-ce? que dis-tu? 

— Avant que le soleil de demain descende vers l’oc- 
cident, ils viendront vous chercher ici. 

— Impossible, Aurélien! Us t’ont trompé. Ils sorti- 
raient. de derrière leurs murailles et abandonneraient 
leurs retranchements? Non, non; la prudence est la fi- 
dèle sœur de la couardise. 

— Je vous le 'dis, Clovis, n’en doutez pas. Siagrius a 
accepté votre défi et il tiendra sa parole. 

— Je ne puis le croire, Aurélien. Qu’as-tu donc fait 
pour arracher ces cadavres à leur mortel abattement? 

— Ah ! je leur en ai tant dit en votre nom, je les ai 
tant insultés, que leur vieux sang romain s’est mis à 
bouillir et les a tous rendus sourds à la voix de la pru- 
dence. La parole de Siagrius, quand il m’a fait connaître 
sa décision,, était calme et solennelle comme celle d’un 
homme qui a pris irrévocablement une héroïque réso- 
lution. Ce qu’il m’a dit était dit d’un ton de conviction 
et de fermeté qui ne pouvait me laisser aucun doute. Je 
vous le répète, seigneur, ne vous y trompez point; les 
Romains viendront vous offrir la bataille. 

• A mesure que la foi aux assurances du Gallo-Romain 
descendait dans l’âme de Clovis, ses yeux commen- 
çaient à rayonner de joie. Enfin il s’écria avec enthou- 
siasme : 

— Grâces en soient rendues à Odin, les aigles quitte- 
ront leur nid de pierre 1 Us viendront braver le chasseur 
aux aguets ! Ah ! demain, peut-être, la Gaule m’appar- 
tiendra !;.. Aurélien, mon ami, tu m’apportes une bonne 


Digitized by Google 



132 ATJRÉUEN. 

nouvelle; je te remercie du fond du cœur pour le mi- 
racle que ton éloquence a produit à Soissons. Dis-moi, 
quand crois-tu qu’ils viendront? Pas aujourd’hui? 

— Demain, je pense, répondit Aurélien; les paroles 
de Siagrius semblent l’annoncer. Le jour touche déjà à 
son milieu, et l’on doit supposer que les Romains au- 
ront de l’occupation jusqu’au soir pour se préparer à 
cette expédition imprévue. 

— C’est juste; s’ils viennent vraiment, ce sera demain 

dans la matinée. 11 est inutile de déranger nos hommes 
dans leurs exercices et dans leurs jeux; je vais parler 
sur-le-champ aux edelingen. Mais tues distrait, Aurélien? 
A quoi penses-tu? Aurais-tu des inquiétudes? Crain- 
drais-tu pour la journée de demain, et m’aurais-tu 
donné, peut-être, une espérance qui n’est point dans ton 
cœur? * 

— Je n’ose avouer la cause de mon émotion, seigneur! 
murmura le Gallo-Romain. Cela pourrait vous irriter, si 
j’avais la hardiesse de vouloir lire dans votre âme. 

Cette réponse parut surprendre Clovis; il regarda le 
Gallo-Romain d’un air interrogateur et dit, après un in- 
stant, avec un bienveillant sourire : 

— Tu peux me dire tout, Aurélien; ne sais-je pas que 
toutes tes pensées ne tendent qu’à mon bien? 

Aurélien dirigea le doigt vers la table et, sans pronon- 
cer un mot, désigna les caractères qui y étaient tracés. 

Clovis jeta les yeux sur la table avec une franche cu- 
riosité et contempla les lettres d’un air de doute, comme 
s’il ne savait plus lui-même qui les avait formées, ni ce 
qu’elles signifiaient. Cependant le couteau, qui se trou- 
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vaità côté, et son propre souvenir le lui rappelèrent. 

rj. 

Pendant un instant il promena son regard dans la 
tente ; puis, faisant tout à coup un mouvement, comme 
s’il avait pris une soudaine résolution, il se tourna vers 
le Gallo-Romain et lui dit d’une voix contenue : 

— Aurélien, ma main a trahi ce qui se passe dans 
mon cœur. Je t’ai dit, n’est-ce pas, que l’impression que 
la fille de Chilpéric avait produite sur moi s’affaiblirait 
et finirait par disparaître tout à fait; je t’ai dit que je 
l’oublierais? Je l’ai cru, je l’ai désiré, je l’ai voulu; pour 
élever entre elle et moi une barrière, j’ai insulté son 
père et l’ai méprisée en apparence... Vains efforts! J’ai 
lutté contre son image le jour et la i\uit ; honteux cl ir- 
rité, je me suis raillé de ma faiblesse : je me suis ef- 
forcé de rassasier mon esprit de pensées héroïques et 
.ïd’une ambition sans bornes... Tout a été inutile! Il y a 
en moi je ne sais quoi que je ne comprends pas, une 
force mystérieuse qui me domine, un sort, un charme... 
Ohl puisse celle dont ma main s'efforce, malgré moi, de 
tracer le nom, dont les traits séduisants sourient sans 
cesse à mes yeux, puisse-t-elle ne m’être jamais ap- 
parue ! Ah ! si les nornes jalouses n’avaient jamais placé 
dans mon chemin cette enchanteresse chrétienne, je ne 
me serais pas courbé sous une inexplicable puissance; 
mon cœur n’eût pas été humilié par le sentiment de 
mon impuissance d’enfant! 

Aurélien demeura un instant pensif; puis il se leva, 
s’approcha de Clovis et lui dit à voix très-basse : 

— Clovis, si Clotilde devenait un jour votre femme! 

Un éclair brilla dans les yeux de Clovis; son visage 
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s’illumina; mais l’illusion qui remplissait son cœur de 
joie l’abandonna à l’instant. Il écarta de la main le 
Gallo-Romain et dit, les lèvres amèrement crispées * 

* wriî 

— Tu veux m’exciter ! Au nom de ton amitié et de la 
mienne, Aurélien, ne joue pas avec le feu qui brûle ei) 
moi et qui pourrait tout dévorer ! Ne fais pas naître e? 
moi un vain espoir, des désirs insensés... car il me fau- 
drait briser des trônes, anéantir des royaumes, verser 
des flots de sang pour satisfaire ces désirs! Tu sais si 
j’oserais le tenter! 

— Mais, seigneur, dit Aurélien , si votre épée triom- 
phante plaçait sur votre tète la couronne de la Gaule, 
quel prince ne souhaiterait voir sa fille assise à côté de 
vous sur ce trône puissant? 

— Tais-toi ! tais-toi ! murmura Clovis ; tu ne sais pas 
ce qui s’est passé entre le roi Chilpéric et moi. Écoute* 
et reconnais l’impossibilité de tes projets insensés. J’é- 
tais sorti seul, à cheval avec le roi, pour le prier amica- 
lement ou lui ordonner impérieusement de partir sur- 
le-champ avec sa fille, sans autre explication. Je voulais 
briser ainsi, d’un seul coup, le charme qui me domi- 
nait; mais avant que j’eusse le temps d’exprimer mon 
désir au roi, il se mit à me parler, avec un dépit con- 
centré, de sa fille, de son rêve et de sa conduite étrange 
envers moi. Ses paroles devinrent de plus en plus 
amères, et, enfin, il blessa très-profondément ma fierté; 
j’opposai orgueil contre orgueil, je m’emportai contre 
le roi, je l’humiliai à mon tour et parlai môme de sa 
fille avec un dédain affecté. Il s’éleva entre nous une 
vive altercation, à ce point que nous mimes tous deux 
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l’épée au poing pour assouvir notre colère dans le sang. 
Le roi consentit à partir immédiatement; en revenant 
au palais nous étions plus calmes, mais alors le roi me 
dit encore du ton d’une inflexible résolution, qu’il pré- 
férerait se soumettre à son frère et renoncer à sa cou- 
ronne, que donner sa fille pour épouse à un païen, fût-il 
môme empereur d’Occident. 

— Mais, seigneur Clovis, je ne comprends pas bien. 
Avez-vous donc parlé au roi d’un semblable mariage ? 

— Moi? nullement; je repoussais cette idée avec mé- 
pris chaque fois que le roi l’exprimait. 

— Il se défiait peut-être de votre franchise ? 

— Je l’ignore. Le songe de sa fille l’avait rempli 
d’une inexprimable anxiété; on eût dit qu’il craignait 
que je ne tentasse d’en faire une réalité. 

— Peut-être le roi ne se trompe-t-il pas , remarqua 
le Gallo-Romain. 

— Non, il se trompe 1 s’écria Clovis. Crois-tu donc, 
parce que je n’ai pas encore tout à fait chassé son sou- 
venir, queje ne triompherai jamais de ma folle pas- 
sion? Crois-tu que, comme un Romain efféminé, je suc- 
comberai sous un regard de femme ? Ah ! c’est ce que 
nous verrons! Je ne veux pas d’épouse chrétienne; mes 
enfants ne s’agenouilleront pas devant des dieux timides 
qui n’inspirent à leurs serviteurs que le découragement 
et l’impuissance. Mes descendants ne ressembleront pas 
aux Bourguignons et aux Goths, qui ont échangé la 
noble et virile grandeur de leurs ancêtres contre les 
mœurs de Rome épuisée et gangrenée! 

— Veuillez m’écouter avec calme, dit le Gallo-Ro- 
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main d’un ton solennel, et permettez-moi de vous faire- 
une question sérieuse. Si le rêve de Clotilde était une 
prophétie, si Dieu lui-même voulait que ce rêve devînt V 
une vérité ? 

— Quel Dieu? ton Dieu? Que peut-il sur moi qui suijfl 
protégé par tous les ases du Glansheim ! 

Aurélien répondit d’une voix à la fois calme et exprès- 
sivc : 

— Je parle >du Dieu qui gouverne tout sur cette terre, 
dont le doigt a fait les mondes et dont un signe peu 
briser les mondes ! 

— Alvader (1) a créé le monde; Odin est le puissant 
dispensateur du destin des hommes! répondit Clovi 
avec aigreur. 

— Nommez comme vous voudrez l’infinie et irrésis- 
tible puissance qui règne là-haut, vous la reconnaissez, 
du moins. Eh bien ! dites-moi, si cette puissance su-fl 
prême vous avait destiné à une union avec la fille de 
Chilpéric, fussiez-vous géant de l’àfne et du corps, que^j 
pourriez-vous faire pour échapper à votre destin ? Que 
pourrait faire le roi des Bourguignons pour combattre 
et vaincre la volonté d’en haut? Vous ne répondez pas,V 
Clovis ? 

Celui-ci avait quitté le banc et, muet, se promenait àff 
pas lents dans la salle. En proie à une profonde émo-£' 
tion, il avait les yeux fixés sur le sol et secouait la tôte-fc 
d’un air de doute et d’hésitation. 

Il s’approcha enfin du Gallo-Romain et lui dit d’un 
ton plein d’amertume et de méfiance : 


(() Pire de tout, l’un des noms d’Odin. 
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— Mais toi, Aurélien, toi qui oses lire si hardiment 
dans l’âme de Clovis, dis-moi donc ce qui a pu te faire 
changer si soudainement d’avis sur ce point. Comment 
se fait-il que tu aies oublié Lutgardc, Raganhaire, la 
fédération franque et la destinée que tu me présa- 
geais? 

Le Gallo-Romain, surpris par cette question, ne ré- 
pondit pas immédiatement. Clovis poursuivit : 

— Cependant Clotilde professe la foi des bourgui- 
gnons et des Goths; elle est arienne ! Comment se fait-il 
que tu soutiennes tout à coup tes plus grands ennemis? 

— Elle n’est point arienne, murmura timidement 
Aurélien. Elle professe la même croyance que les chré- 
tiens de la Gaule... 

Une expression de colère et d’indignation assombrit 
le visage de Clovis; les bras croisés sur la poitrine, il 
s’arrêta devant Aurélien et le regarda fixement dans les 
yeux. Le Gallo-Romain, tout tremblant, baissa le re- 
gard. 

— Aurélien, dit Clovis d’une voix sourde, Clotilde a 
rêvé qu’un évêque chrétien unirait nos mains dans une 
église chrétienne et qii’il me bénirait au nom de votre 
Dieu. Ah ! c’est une chrétienne, une chrétienne comme 
toi? C’est pour cela que tu ne plaides plus en faveur de 
Lutgarde, n’est-ce pas? Tu oses désirer que je renonce 
un jour à ma place dans le Walhalla, à côté de mes 
pères, et que je renie mes ases? Ton espoir est un sen- 
timent hostile, le premier peut-être que tu aies eu 
contre moi. Refoule-le au plus profond de ton cœur, 
efforce-toi de l’étouffer, qu’il n’en reste point de trace; 
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car, sois-en sûr, le lien fraternel qui nous unit si étroM 
tement depuis l’enfance... 

Un tumulte inusité retentit tout à coup dans le camV 
et remplaça soudain les clameurs confuses des guejl 
riers qui s’exerçaient encore aux jeux militaires. ClovB 
ne comprenait pas ce qui pouvait être survenu : maisl^ 
tumulte était si extraordinaire* qu’il cessa de parler' eK 
sortit précipitamment de la tente. 


h 


Il aperçut deux cavaliers qui descendaient la coIImÊx 
au grand galop et se dirigeaient vers lui en lui faisoH 
des signaux répétés qui semblaient indiquer un dangéfl 
imminent. ;• 

Déjà la nouvelle qu’apportaient ces cavaliers devafl 


être connue au camp; car les guerriers couraient d 


toutes parts pour rejoindre chacun son corps. BeaucouJp 
d ’edelingen accoururent à la tente de Clovis pour prend^F 
ses ordres. 




De loin encore, l'un dés deux cavaliers cria au cl«àf 
des Francs : 


• Les Romains sont là... une grande armée, à quel 


ques portées de flèche ! 

— De quel côté viennent-ils? demanda Clovis. 

— De ce côté, à» travers les champs, répondit le cavt* 
lier interpellé. 

Clovis parut mécontent de la direction qu’avait pr se 
l’ennemi pour attaquer l’armée franque. Il frappa du 
pied avec impatience et dit aux edelinrjen qui, en ce mo- 
ment, l’entouraient en grand nombre : 

— Us nous ont surpris et trompés; ils ont passé la ri- 
vière quelque part et viennent sur cette rive. Il faut 
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changer notre plan de défense. Vite ! les corps de la 
Flandre et du Hainaut en avant! Je reste avec le déta- 
chement de Tournay pour écraser l’ennemi sur le point 
où il ne succombera point assez tôt. Que tous les autres 
corps se rendent sur les hauteurs 1 Ne perdons pas de 
temps ! Qu’on suive des yeux mon épée et qu’on écoute 
ma voix ! Allez I souvenez-vous que vous êtes des Ger- 
mains ! 

A ces mots, Clovis s’élança sur un vigoureüx étalon 
que le comte du palais, Sigebald, tenait à sa disposi- 
tion. 

Tous les edelingen se séparèrent pour aller exécuter 
les ordres reçus; mais, avec quelque rapidité qu’ils 
eussent accompli leur mission, à peine le premier corps 
avait-il atteint le sommet de la colline que la cavalerie 
romaine, lancée à fond de train, tombait sur les Francs 
et en refoulait irrésistiblement une bonne partie dans 
la vallée. 

Exaspérés par ce choc imprévu, les autres détache- 
ments firent retentir les airs de formidables cris de 
guerre et s’élancèrent vivement en avant pour atteindre 
le somnjet de la colline. 

Sur ces entrefaites, de nombreuses troupes d’archers 
avaient occupé ce sommet et commençaient à lancer 
une nuée de flèches à leurs ennemis. 

Quoique les Francs se précipitassent avec une aveugle 
intrépidité sur les chevaux et arrachassent même de 
selle les cavaliers, ils ne réussirent pas à s’ouvrir vers la 
hauteur un passage qui leur permit de déployer plus 
d’un détachements Au bout de quelques instants, le 
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sommet de la colline où avait lieu cet engagement étai 
jonché de morts. 

Clovis se trouvait au fond de la vallée avec les gens dï 
pays de Tournay. Il promena autour de lui son regard 
d’aigle et parut chercher dans les mouvements du ter- 
rain une issue qui lui permît de gravir la colline avec 
ses hommes et de prendre les Romains en flanc. 

Déjà il levait son épée pour ordonner l’assaut; mais 
tout à coup un certain nombre de trompettes reten- 
tirent derrière lui, de l’autre côté de la rivière. Ces sons 
durent causer une grande joie aux Romains engagés 
dans la bataille, car ils les saluèrent par de bruyantes 
acclamations. 

Siagrius était probablement très-bien renseigné sur la 
situation du camp franc ; la manière dont il avait cal- 
culé son attaque le démontrait suffisamment. Il avait 
partagé son armée en deux corps et avait fait traverser la 
rivière à l’un d’eux. Son plan avait réussi; il avait cerné 
les Francs dans une étroite vallée et était, des deux cô- 
tés, maître de toutes les hauteurs. 

Comme il avait à sa disposition de nombreux corps 
d’archers, cela lui donnait un très-grand avantage dans 
la lutte et lui permettait de repousser les attaques des 
Francs avec la certitude de les exterminer pour ainsi 
dire jusqu’au dernier, sans grande perte de son côté. 

Clovis était toujours à cheval au milieu de la vallée, 
promenant ses regards autour de lui, tantôt sur la col- 
line où son avant-garde était engagée dans une lutte si 
ardente, mais si périlleuse, tantôt sur l’autre corps d’ar- 
mée romain qui se déployait sur la hauteur, de l’autre 
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côté de ta rivière, mais qui, à cause de la distance, ne 
pouvait encore faire usage de ses armes. 

Cependant ce corps, suivant le dos des collines, des- 
cendit tout à coup dans la plaine, et s’arrêta sur le bord 
de la rivière, d’où les Romains sè mirent à lancer des 
milliers de flèches. 

'' Les edelingen du détachement de Tournay avaient les 
yeux fixés sur Clovis et semblaient lui demander la per- 
mission d’aller secourir leurs frères engagés dans la 
lutte; mais depuis un instant le regard de Clovis s’atta- 
chait immobile sur l’armée ennemie qui continuait de 
déployer ses légions au delà de la rivière. 

Il y vit Siagrius qui, de loin, le menaçait de son épée. 
Un sourire où le dédain se mêlait à la soif de la ven- 
geance illumina les traits de Clovis comme un éclair. 

Il fit un signe aux edelingen , et, quand ils se furent 
approchés de lui, leur donna des ordres secrets. Les 
hommes de Tournay se mirent lentement eh mouve- 
ment et s’éloignèrent de la rivière pour aller se joindre 
au pied des collines à la partie principale de l’armée. 

Pendant ce temps, Clovis lançait son cheval au galop 
dans les rangs de son armée, et disait rapidement un 
mot à chaque chef. Puis il revint sur ses pas et se plaça 
derrière ses propres hommes. 

Tout à coup un cri formidable s’échappa de sa puis- 
sante poitrine et il s’élança vers la rivière. 

Comme si, par un coup de baguette magique, tous les 
guerriers eussent été animés par une même volonté et 
mus par un même dessein, tous, même ceux qui com- 
battaient encore cramponnés aux chevaux des Romains, 
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firent volte-face, franchirent la plaine au pas de course 
et se jetèrent dans l’eau à la suite de leur intrépide 
chef. ' 

Les Romains, croyant que les Francs, cédant sous le 
nombre, abandonnaient le champ de bataille et cher- 
chaient leur salut dans la fuite, lancèrent vers lé- ciel, 
en signe de triomphe, le nom glorieux de la capitale du 

fl *«£ 

monde... Mais ils ne demeurèrent pas longtemps dans 
cette décevante illusion. 

Avant qu’ils eussent atteint le cours d’eau pour em- 
pêcher les Francs de le traverser, déjà plus de la moi- 
tié de ceux-ci avaient gagné l’autre rive à la nage. 

Un instant encore, Clovis les arrêta là, tout en com- 
battant, jusqu’à ce que le plus grand nombre de ses 
hommes eussent reformé leurs rangs. 

Alors, poussant de nouveau un terrible cri de guerre 
et suivi de tous les siens, il se précipita, comme un for- 
midable ouragan, au milieu des Romains interdits. 

Au premier choc une légion fut renversée; aussitôt on 
vit les Romains à la débandade quitter le champ de ba- 
taille en jetant leurs armes pour accélérer leur fuite. 

Siagrius courait d’une légion à l’autre, et conjurait 
chacune, au nom de Rome, de ne pas reculer; mais tous 
ses efforts, quelque héroïques qu’ils fussent, ne pou- 
vaient retarder la défaite de son armée. L’audacieuse 
attaque de Clovis avait non-seulement enlevé au géné- 
ral romain l’avantage de la position qu’il avait choisie, 
mais encore avait fait tourner cette position à l’avan- 
tage des Francs; car l’autre corps d’armée se trouvait 
au delà de la rivière sans pouvoir prendre part au com- 
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bat, parce que les pesantes armures des Romains les 
empêchaient de nager. 

Le sort de la bataille fut bientôt décidé-dc ce côté de 
la rivière. Clovis, suivi de ses leudes les plus fidèles, 
perça sur tous les points les rangs de l’ennemi, en se- 
mant autour de lui le carnage et la mort. Au bout de 
quelques instants, toute la plaine était déjà couverte de 

cadavres, et les Francs devaient traverser des mares de 

* 

sang pour atteindre leurs ennemis. 

Toutes les légions, l’une après l’autre, plièrent sous 
l’irrésistible élan des Francs. Enfin, complètement mis 
en déroute, les Romains se mirent à fuir dans toutes les 
directions, à travers les prairies et par-dessus les collines. 

Siagrius, à la tête d’un millier d’hommes résolus, 
résistait encore, bien que sans espoir de vaincre. En- 
touré de toutes parts, il voyait ses compagnons les 
plus fidèles tomber sous la hache des Francs comme le 
blé se courbe et tombe sous la faucille des moisson- 
neurs. Rien ne pouvait le sauver : bientôt lui aussi allait 
trouver la mort sur les cadavres des siens... 

En ce moment, Clovis remarqua que l’autre division 
de l’armée romaine s’efforçait, au moyen de chars, d’é- 
tablir un pont sur la rivière pour venir délivrer son gé- 
néral. 

Clovis se dégagea de la mêlée, brandit son épée et 
poussa une clameur telle qu’elle se propagea en échos 
répétés, sur les collines et fit retentir les bois voisins. 

Ses hommes reconnurent le signal; abandonnant les 
Romains de Siagrius, ils se précipitèrent à la suite de 
leur chef vers la rivière pour la traverser une seconde 
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fois à la nage... Et en réalité l’armée entière des Francs | 
se partagea en deux ailes et se plongea dans l’eau. 

Cette manœuvre surprenante frappa de terreur les lé—, -1 
gions romaines. Sans attendre une nouvelle agression|9 
elles gagnèrent le sommet des collines et cherchèrent i| 
leur salut dans la fuite. Les cavaliers échappèrent faci- 
lement au danger et purent se sauver. Les fantassins, 
furent moins heureux ; poursuivis par les Francs vain- ' 

t 

queurs, ils furent taillés en pièces par centaines... 

Clovis et ses guerriers ne lâchèrent pas leur proie et 
poursuivirent les derniers débris de la puissance ro- 
maine jusque sous les murs de la ville de Soissons, qui 
était déjà abandonnée par les deux légions à la garde 
de laquelle elle avait été confiée. 

Les Francs entrèrent dans la forteresse au milieu des 
cris de bienvenue des habitants qui se trouvaient sur les 
remparts un rameau verdoyant à la main. 
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VI 


A l'intérieur de la ville de Soissons, vis-à-vis du pa- 
lais du gouverneur, s’étendait une vaste place nommée 
le Forum, et où les généraux romains avaient coutume 
de passer en revue les légions qui formaient la garnison. 

C’était cette place que les Francs avaient choisie pour 
partager, selon leurs usages en temps de guerre, par la 
voie du sort, le butin conquis; d’abord entre les diffé- 
rents corps de l’armée, puis entre les guerriers libres. 

Dès le matin de bonne heure, le Forum fourmillait 
de guerriers qui, bien que complètement armés, cou- 
raient dans toutes les directions, sans ordre ni mesure, 
et s’entretenaient à grand bruit de la bataille gagnée et 
de la merveilleuse intrépidité de Clovis. 

Le long des maisons, d’un côté de la place, se trou- 
vaient aussi un grand nombre de Gaulois qui contem- 
plaient, avec une inquiète curiosité, les allées et venues 

9 
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(les Francs. On pouvait lire sur leurs visages la stupé- * 
faction et l’anxiété. Ceux qui, depuis des siècles déjà, 
avaient vécu au milieu de la civilisation raffinée et du 
luxe inouï de Rome, voyaient avec chagrin et appré- 
hension ces hommes à demi barbares, dont les cheveux 
blonds ou roux flottaient sur leur tête comme un étrange ç 
panache, dont les traits et le regard attestaient la plus 
sauvage arrogance, dont le langage, jusqu’alors inconnu 
pour eux, était surchargé de sons gutturaux et sortait 
de la poitrine avec une telle rudesse que chaque son en 
ressemblait à une menace. Et ces Barbares, fils des fo- 
rêts de la Belgique, ces guerriers rapaces et avides de 
butin que jadis la belliqueuse Germanie avait vomis sur 
le monde, ils allaient devenir les maîtres de la Gaule. 

La civilisation romaine, avec toute sa puissance, avec 
sa richesse, avec ses arts et ses sciences, était condam- 
née à succomber et à disparaître devant le brutal cou- 
rage de ces Barbares ! 

Telles étaient les pensées qui préoccupaient l'esprit 
des Gaulois abattus, alors qu’enveloppés dans leurs 
vastes manteaux, graves et presque immobiles, ils se 
tenaient aux abords de la place et promenaient leurs re- 
gards avec une morne tristesse dans les rangs des vain- 
queurs des Romains. 

Les richesses pillées se trouvaient jetées pêle-mêle 
en plusieurs monceaux au milieu du Forum. Les objets 
qui s’y trouvaient amassés étaient si nombreux et d’un 
si haut prix que les habitants de Soissons eux-mêmes 
eussent pu se demander d’où pouvaient venir tous ces 
trésors, s’ils n’eussent su que les Francs avaient par- 


Digitlzed by 




AURÉLIEN. 147 

couru une bonne parlie du nord de la Gaule, et avaient 
partout pillé et dévasté les opulentes villas des Ro- 
mains. 

Le butin renfermait surtout des armes étincelantes, 

9 

des casques et des cuirasses couverts d’or et d’argent, 
des boucliers sur lesquels d’éminents artistes avaient re- 
présenté les hauts faits des dieux et les glorieux exploits 
des héros; des glaives et des épées de l’acier le plus 
pur de l’Orient et si resplendissants que les rayons du 
soleil, en s’y réfléchissant, aveuglaient le regard. On y 
voyait aussi beaucoup de riches vêtements, des étoffes 
de laine et de soie, teintes d’une pourpre précieuse et 
garnies de broderies d’or : des bracelets, des pendants 
d’oreille, des diadèmes, des lampes artistement ou- 
vragées, des ustensiles de toute sorte de métaux, des 
bijoux, des vases, des tableaux, et quelques lots d’or et 
d’argent monnayé. 

Les guerriers allaient d’un tas à l’autre, se montrant 
les uns aux autres les choses les plus précieuses, et 
exprimant le vœu que tel ou tel objet qui éveillait plus 
vivement leurs désirs leur fût attribué par le sort. Beau- 
coup souhaitaient une belle armure, d’autre des objets 
d’or ou d’argent, d’aulres encore de l’argent monnayé. ' 

Mais ce qui attirait l’attention et excitait l’envie de la 
plupart, c’était un vase ciselé, formant une grande 
coupe, qui avait été placé avec un soin particulier sur 
son piédestal, à côté de l’un des lots. 

Il était en or pur et décoré de fleurs découpées avec 
un art exquis ; son pied représentait le ciel : le soleil, la 
lune et les étoiles y étaient figurés par d’éblouissautcs 
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pierreries de toutes couleurs. Trois anges, ayant chacun 
quatre ailes, s’élevaient au-dessus de ce piédestal ctpor- i 
taient le vase proprement dit, comme s’ils voulaient 
l’offrir au Dieu qui règne dans le ciel. Autour du cou* t 
vercle qui fermait la coupe scintillait une couronne de' 
piamants, d’émeraudes, de rubis et de saphirs, si habi- 
lement mélangés et assortis qu’ils semblaient, sous les 
v rayons du soleil, refléter sur ce chef-d’œuvre de l’art j 
toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. 

Les Francs se pressaient en foule autour de ce pré- 
cieux objet et le contemplaient avec une admiration 
égale à leur cupidité. Quand certains d’entre eux soule- 
vaient le vase du sol pour l’examiner de près, ils le fai- 
saient avec une prudente précaution, car il était évi- 
dent que, dans tout le butin, rien n’égalait ce vase 
en valeur; et le travail en était si délicat, que le. 
moindre choc ou maniement un peu rude pouvait l’en- 
dommager. 

Tandis qu’un grand nombre de guerriers étaient ainsi 
attroupés autour du vase d’or, le grand sacrifica-' 
teur parut sur le F orum et fit signe qu’on s’éloignât du 
butin. 

La foule s’écarta respectueusement à une certaine dis- 
tance et forma, de chaque côté de la place, une haie, de 
façon à laisser aux prêtres l’espace nécessaire pour s’ac- 
quitter de leur mission. 

Ramold, le grand prêtre, était suivi par tous les 
autres sacrificateurs et par les scaldes. A eux apparte- 
nait, selon le droit et l’usage, le soin de procéder au 
partage du butin et de présider au tirage au sort. 
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Après avoir fait reculer davantage encore les guer- 
riers, les sacrificateurs et lesscaldes, sur l’indication du 
grand prêtre, se mirent à rechercher les objets les plus 
précieux et à les transporter loin les uns des autres sur 
la place. 

Ils formèrent autant de tas qu’il y avait de cantons 
dans la confédération franque, plus trois lots : un pour 
chacun des deux chefs et un pour les serviteurs de l’au- 
tel d’Odin. 

Ces trois derniers lots devaient néanmoins être com- 
pris, avec les autres, dans le tira gq au sort, car personne 
n’avait aucun autre privilège sur le butin commun que 
la part qui lui était assignée par le droit et par le sort. 

Le travail des prêtres et des scaldes avait déjà duré 
quelque temps et devait durer plus longtemps encore, 
parce que le nombre des objets était extrêmement con- 
sidérable et que chacun d’eux devait être transporté 
cinq ou six fois; car le grand sacrificateur allait et ve- 
nait, pesait et Soupesait, comparait et jugeait, et faisait 
placer et déplacer les objets d’un tas à l’autre, jusqu’à 
ce que la répartition lui semblât juste et équitable. 

Personne ne pénétrait dans l’espace resté libre entre 
les rangs des guerriers, sinon quelques edelingen et 
quelques chefs. En ce moment parut Raganhaire avec 
sa sœur Lutgarde, et son oncle Sigebald, comte du pa- 
lais de Clovis ; ils étaient suivis de cinq ou six jeunes 
filles franques et d’un cortège d 'edelingen, parmi les- 
quels se trouvait aussi un grand nombre de leudes du 
chef suprême. 

Partout où passait Lutgarde, les guerriers inclinaient 
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la tète et la saluaient avec les signes du plus profond : 
respect, comme la fiancée de Clovis, comme la future ^ 


épouse du héros dont les glorieux exploits les avaient 
remplis tous de vénération et d’amour. 


Il était facile de voir que Lutgarde recevait avec un ■> 


sentiment de bonheur ces témoignages de respectueuse : 


déférence; car elle s’avançait, la main dans la main de .« 


son frère, la tète haute et fière, et promenant autour / 
d’elle des regards pleins d’un joyeux orgueil. 


M 


Le cortège s’arrêta quelque temps en admiration de- - > 

S 


vant le magnifique vase d’or; il fut remis dans les mains 
de Lutgarde, tandis que les edelingen faisaient mainte 
conjecture sur sa valeur présumée; Raganhaire dit à l’o- 
reille U sa sœur qu’il le lui offrirait comme présent de 
noces, si le sort le lui donnait. 

Ils quittèrent ce lot et allèrent visiter les autres, où ils 
trouvèrent un grand nombre de colliers et de diadèmes, 
de bracelets et de pendants d’oreilles. Chaque edeling 
savait dire une chose agréable à Lutgarde et lui promet- 
tait, dans les chances du sort, quelque précieux bijou. 

Sigehald, qui ordinairement était si dévoué à sa nièce 
et ne manquait pas de la flatter en toute circonstance, 
n’avait dit que peu de mots et semblait irrité ou dépité. 
D’abord Lutgarde y avait fait peu d’attention, parce 
qu’elle était suffisamment occupée à recevoir les hom- 
mages, si nombreux et si sincères, qui lui étaient offerts 
de toutes parts; mais le cortège, ayant parcouru tout le 
F orum , se sépara et se dispersa en plusieurs groupes 
qui s’en allèrent à l’aventure, en discourant gaiement 
sur les incidents de la guerre et de la victoire. Lul- 
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garde pencha la tôte vers Sigebald avec une affectueuse 
familiarité et lui dit à l’oreille , d’un ton à demi mo- 
queur : 

— Quel noir elfe s’est assis, cette nuit, sur la poitrine 
de mon cher oncle, pour qu’il ait l’air de si mauvaise 
humeur et si mécontent? 

— En effet, Sigebald, dit Raganhaire, vous avez l’air 
sombre et attristé comme si les corbeaux vous avaient 
prédit quelque malheur (1). 

— Laissez-moi me placer entre vous deux, répondit 
Sigebald, et je vous dirai ce qui fait bouillir mon sang 
d’une colère que je contiens difficilement... C’est en- 
core ce fourbe aux cheveux noirs qui m’a valu un san- 
glant affront. Vous savez la magnifique campagne que 
les guerriers de mon détachement ont conquise et pil- 
lée, il y a quatre jours, après un combat opiniâtre contre 
une demi-légion romaine? Les Gaulois la nomment 
villa Juviniacum (2). Eh bien! Clovis a déjà songé à 
donner en propriété, à chacun de nous, selon sa fa- 
mille et son rang, une part des terres des Romaips. Je 
croyais pouvoir prétendre à la possession de Juvinia- 
cum : ma place auprès du chef suprême, les services 
que j’ai rendus, la circonstance que c’est moi-môme 
qui ai conquis la villa, tout me donnait le droit de nour- 
rir cet espoir. A qui croyez-vous que le chef suprôme 
donnera cette belle propriété? 

(1) Les principaux présages sur les choses futures se tiraient, cboi 
les Francs, du vol des oiseaux, surtout des corbeaux, et des combi- 
naisons formées par le jet de petits morceaux de bois sur lesquel* 
étaient tracés des runes. 

(2) Ju^igny, à deux lieues au nord de Soissons. 
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— A Aurélien? demanda Lutgarde avec incrédulité. | 

— Au lâche Romain qui rampe devant lui et le flatte! 
dit Sigebald d’une voix altérée. 

— Mais Clovis n’en a pas le droit! dit Raganhaire. 
Rien ne lui appartient; tout ce que nous avons conquis 
est à nous, en commun. Songe-t-il, seul et sans consul- 
ter personne, à distribuer ainsi, selon son bon plaisir, i 
les terres conquises? Vous vous trompez, Sigebald; il . 
est impossible qu’il ait conçu un semblable dessein; il ' 
ne foulera pas aux pieds le droit des Francs jusqu’à ce f 
point ! 

— Vous ne le connaissez pas, Raganhaire. Ce qu’il a i* 
résolu doit s’accomplir; vous feriez ployer le grand 
chêne de la forêt sacrée de Tournai plutôt que sa vo- f* 
lonté de fer. 

— Ainsi vous croyez vraiment qu’il donnerait la villa ; 
Juviniacum, cette magnifique propriété, à un homme 
qui n’est même ni Franc ni homme d’armes? 

— Il donnera à ce vil flatteur quelque grand com- 
mandement et en fera ainsi un guerrier, en apparence 

' » 

du moins. 

y% • 

Raganhaire frappa du pied avec colère et s’écria : 

— Par ma place dans le Walhalla, cette injustice ne se 

». * 

fera pas, ou je serai écrasé par le marteau de Thor (1). 

Le droit des Francs trouvera en moi un défenseur; et,' 


l. 

•» 

X* 


(t) Thor, le dieu du tonnerre, porte à la main ud marteau avec le- 
quel il fend les nuages et en fait jaillir l’éclair et la foudre. — Dans 
le Brabant, et surtout à Anvers, le peuple dit encore souvent : « Si 
cela n’est pas vrai, je veux être frappé du marteau! Il fut interdit 
comme s’il avait été frappé du marteau! » Cette expression est in- 
contestablement un vestige de l’antique croyance de nos pères; elle 
n’a pas d’autre sens vraisemblable. 
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dussé-je provoquer Clovis à décider le différend dans le 
sang, il ne s’érigera pas impunément en tyran de ses 
égaux et de ses compagnons d’armes ! 

— Calme-toi, mon frère, dit Lutgarde en l’interrom- 
pant; n’oublie pas que, dans quatre jours, Clovis doit 
être mon époux. Il ne faut pas qu’il y ait de dissension 
entre nous. 

— Clovis est juste et loyal de sa nature, observa Sige- 
bald, mais il voit mal par lesyeux de ce chrétien, qui le 
séduit et l’égare. Cet homme, par ses ruses odieuses, 
détourne de nous l’affection de son maître, et lui rem- 
plit la tète d’idées romaines et de projets hostiles à la 
fédération franque , à nos lois et à nos ases. C’est hu- 
miliant pour nous tous. Vous croyez que je suis comte 
du palais de Clovis? Non! c’est ce vil adulateur étranger 
qui est comte du palais, trésorier et commandant des 
leudes; il est chef suprême même; car il dispose de 
tout et commande à tous... Et moi, libre Franc, je suis 
son esclave ! Il y a de quoi se tuer de honte ! 

— Pourquoi ne le provoquez-vous pas? demanda Ra- 
ganhaire avec aigreur. Votre hache ferait bonne justice 
de son insolent orgueil. 

— Je l’ai essayé assez souvent; mais il feint de ne pas 
entendre et se laisse insulter sans s’émouvoir. Mainte 
fois, j’ai été tenté de lui lancer ma framée dans le sein; 
mais la crainte de la vengeance de Clovis m’a retenu. Il 
est arrivé à ïournay qu’un certain soir Aurélien a été 
poursuivi par trois ou quatre hommes inconnus. Le 
lendemain, Clovis a fait connaître à tous ses leudes qu’il 
tirerait vengeance de tout outrage, de tout mauvais trai- 
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temenl dont le Gallo-Romain serait, victime, comme s’il jW 
s’agissait de lui-même; et que si Aurélien venait à perdre g 
la vie, il ferait non-seulement mettre à mort l’auteur du S! 

î 

fait, mais encore ferait exterminer toute sa famille, ‘ 
sans épargner ni mère, ni sœurs, ni frères, ni enfants... 

Ce que je redoute pour moi-même, Raganhaire, je le : rîr 
redoute aussi pour mes proches... 

— C’est un scandale qui demande vengeance aux 

asesl murmura Raganhaire. Nous verrons si cela conti- ' 
nuera ainsi. Je convoquerai les guerriers, leur expose- 
rai la coupable conduite de Clovis, et les exciterai à élire 
au mahlberg un nouveau chef... 4 

— Vaines paroles! dit Lutgarde avec un sourire, les 
guerriers nommeraient de nouveau Clovis ; car qui peut 
se comparer à lui pour la beauté, pour le courage, 
pour l’habileté dans l’art de la guerre? Cessez toutes ces 
plaintes; je saurai bien faire en sorte que les Gaulois, 
les chrétiens, et quiconque n’est pas homme libre, dis- 
paraissent de son palais. Clovis est jeune; je lui rappel- 
lerai de quelle race héroïque nous sommes sortis; je 
lui donnerai des armes contre les lâches adulations des 
Gaulois, le ramènerai au culte de nos puissants ases et 
lui inspirerai de l’aversion pour quiconque n’a pas du 
sang germain dans les veines. 

Elle se tourna davantage vers Sigebald et dit d’une 
voix contenue : 

— Tranquillisez- vous, mon oncle, Je Romain aura à 
compter avec ma vengeance; il a voulu mettre à ma 
place la chrétienne aux cheveux noirs. Je n’habiterai pas 
sous le même toit que lui. Ce qu’il est auprès du chef 
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suprême, vous le serez, vous! Je vous élèverai si haut, 
qu’il y aura peu de distance entre vous et moi." Et at- 
tendez avec patience v vous posséderez la belle villa. Que 
mon bon frère Raganhaire comprime sa colère et vous 
votre ressentiment. Ce que ne pourrait faire la violence, 
l’amour le pourra sans effort. 

Tandis que les prêtres étaient occupés à répartir le 
butin en lots et que Lutgardc s’entretenait d’Aurélien 
avec son frère et Sigcbald, Clovis se trouvait à la Tour 
du Comte , dans la même salle où Siagrius, avec les com- 
mandants de ses légions, avait reçu le messager qui lui 
apportait le défi des Francs, tant le sort avait prompte- 
ment changé la destination du palais ! 

Hier encore ce palais voyait les hommes les plus ci- 
vilisés de l’univers remplir ses salles; ses murs enten- 
daient les accents délicats de la langue latine et les 
chants admirables des poètes immortels, toutes les 
formes exquises du génie et de l’art ; scs tables étaient 
couvertes de mets empruntés à toutes les parties du 
monde connu; la musique, la danse et le jeu récréaient 
les convives... Et maintenant il est occupé par des 
hommes h. demi sauvages qui rejettent la civilisation et 
l’urbanité comme une lâche et énervante hypocrisie : 
ils détestent les raffinements de l’art comme des frivo- 
lités corruptrices. Ses murs retentissent des durs ac- 
cents d’une langue grossière; ses tables sont couvertes 
de viande de cheval bouillie; les convives, altérés, rem- 
plissent leur corne de bière mêlée de sang, boivent en 
l’honneur de divinités farouches et sc souhaitent mu 
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tuellement une mort sanglante sur des milliers de 
davres... Hier, c’était le point le plus élevé que le di 
veloppemeutde l’esprit humain, que le perfectionnemenl 
de la vie sociale eût pu atteindre; aujourd’hui une no 
velle humanité y recommence l’éternelle œuvre du pi 
grès... Peut-être quand, après un fiévreux et séculai; 
labeur de transformation, ces barbares seront arrivés 
aussi loin que leurs prédécesseurs, peut-être succom- 
beront-ils à leur tour sous les excès d’une civilisation, 
raffinée et corrompue, et feront-ils place à de nouveaux 
expérimentateurs. 

Clovis se promenait de long en large dans la grand 
salle du conseil; un radieux sourire flottait sur ses 
lèvres, tandis qu’il promenait son regard sur les ri- 
chesses qui l’entouraient, sur les lambris d’or et 
fresques aux couleurs éclatantes dont le luxe des Ro- 
mains avait décoré le palais. 

Aurélien entr’ouvrit la portière de soie à l’entrée de 
la salle, et entra. Il s’approcha de Clovis, et lui dit : 

— Seigneur Clovis, il y a quelqu’un ici près qui vous 
demande un instant d’audience. 

— L’évêque de Soissons, peut-être? 

— Non, l’évêque de Reims. 

■t 

— Notre bon ami Rémi? 

— Lui-même. 

— Hâte-toi, ne le fais pas attendre. 

Aurélien revint aussitôt avec le prélat annoncé, et , 

quitta ensuite la salle. 

L’évêque de Reims entra. C’était un bel homme dont 
la noble physionomie attestait la calme sagesse et la 
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haute intelligence; car, bien que son visage annonçât 
la paix du cœur et la bonté, ses yeux vifs et perçants 
révélaient une âme résolue et énergique (1). 

Clovis se sentit, au premier coup d’œil, pris de sym- 
pathie pour lui; il alla à sa rencontre, le conduisit à un 
fauteuil et, s’asseyant lui-méme à côté de lui, il dit : 

— Je suis heureux de voir l’homme dont les Gaulois 
parlent avec tant de respect. Je vous remercie, Rémi, 
des bons conseils et de l’aide que vous nous avez don- 
nés sans me connaître. Soyez assuré que je m’estimerai 
heureux si jè puis faire quelque chose qui vous plaise. 

— C’est pour vous adresser une requête que j’ai quitté 
Reims, seigneur Clovis, répondit l’évêque. 

— Ah! tant mieux! s’écria Clovis avec joie. Parlez, 
votre désir sera satisfait à l’instant. 

— Voici ce dont il s’agit, seigneur Clovis. Un fort dé- 
tachement de vos hommes, sous le commandement d’un 
edelingen , sont venus à Reims et y ont dévasté les de- 
meures de tous les patriciens (2) et de tous les fonction- 
naires romains. Néanmoins, non contents de cela, quel- 
ques-uns d’entre eux sont entrés dans mon église et 
voulaient aussi la mettre au pillage. Je m’y suis opposé, 
et j’ai invoqué votre nom. Ils sont partis en n’empor- 
tant qu’un seul vase d’or; mais ce vase est ce que mon 
église possédait de plus précieux. Il a servi, pendant 

(t) Saint Rémi était un évôque doué de la plus haute science, très- 
expert dans la rhétorique, et si renommé pour la sainteté de sa vie 
qu’on le comparait en vertu à saint Sylvestre. (Grég. de Tours, 
liv. ii, ch. 3t.) 

(2) Les patriciens ( patricü ), chez les Romains, se distinguaient 
par leurs grandes richesses. 
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nombre d’années, aux solennités des chrétiens; ce qu’iÈ| 
y a de plus sacré pour nous, sur la terre et dans le ciel;: 
y a reposé. Ce vase se trouve sur le Forum, devant votr^B 
palais, au milieu du butin... Je vous en prie, seigneur® 
Clovis, fût-ce l’unique faveur que vous consentirez ja>- - 
mais à m’accorder, restituez-moi ce vase. 

Le chef franc demeura un instant silencieux, tandis 
que sa physionomie prenait une expression qui semblait 
indiquer que cette prière le contrariait. 

— Il est malheureux, dit-il enfin, que la première? 
demande que vous m’adressez soit peut-être la seule à 
laquelle il me soit impossible de faire droit. 

— N’êtes-vous pas le maître, et ne doit-on pas obéir ! 
à vos ordres, seigneur Clovis? 

— La fédération franque est régie par des lois, sei» ' 
gneur Rémi; le chef suprême y est soumis aussi bien : * 
que le dernier des guerriers. Et, parmi toutes les dispo-^ 
sitions de ces lois, il n’en est point de plus sacrée ni ' 
de plus rigoureuse que celle qui garantit à chacun l’é- 
quitable partage du butin. Comprenez bien, seigneur p 
Rémi, que chaque guerrier est obligé de livrer tout ca 

qu’il a conquis : celui qui retiendrait une seule pièce de 

• • • 

monnaie ou l’objet le plus minime serait mis à mort 
comme voleur par ses compagnons, ou tout au moins 
banni avec un éternel déshonneur de la fédération fran- 
que. Le guerrier qui a enlevé ce précieux vase de votre 
église verra peut-être le sort lui donner un morceau d’é- 
toffe sans valeur, tandis qu’un de ses compagnons, plus 
heureux que lui, obtiendra le vase. La ferme conviction 
que chacun est égal devant la loi peut seule assurer 1« 
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loyauté de tous; et si je voulais violer cette égalité en 
votre faveur, vous verriez les edelingen et les guerriers 
se soulever contre moi. 

— C’est un grand chagrin pour moi que de laisser ce 
vase entre les mains d’hommes qui ne sont pas chré- 
tiens, dit l’évéque avec un douloureux soupir. J’étais 
cependant venu vers vous, seigneur Clovis, non pas avec 
l’espoir, mais avec la certitude que vous me l’auriez fait 
restituer. Sans doute, cet objet est d’un grand prix; 
mais ce n’est point sa valeur vénale qui dicte ma dé- 
marche. Ce vase est consacré au Dieu des chrétiens; il 
a servi sur son autel au plus saint des sacrifices. Vous 
m’avez promis par l’intermédiaire d’Aurélien que, 
bien que serviteur d’Odin, vous laisseriez les chré- 
tiens libres de pratiquer leur religion et respecteriez 
leur foi. Eh bien! seigneur, je viens vous demander 
une preuve que vous voulez et pouvez tenir votre pro- 
messe. 

— J’éprouve un profond regret, seigneur Rémi, de 
ne pouvoir vous donner cette preuve, répondit Clovis. 
Si je suis le maître de faire ce qu’il me plaît vis-à-vis 
des Gaulois, je suis loin encore d’en être là vis-à-vis de 
mes vaillants compagnons, les Francs. Il ne faut pas 
tant vous hâter, Rémi ; celui qui veut avoir des fruits 
mûrs doit respecter l’arbre jusqu’à l’automne. Me com- 
prenez-vous?... 

— Je vous comprends très-bien, seigneur Clovis ; et 
vous parlez sagement, dit l’évêque avec résignation. 
Ainsi il n’y a point d’espoir de recouvrer le vase? 

1 — Un seul, accompagnez-moi sur la place où le bu- 
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tin sera partagé à midi; si le sort m’attribue le vase, jejafl 
vous le donnerai. 

— Cet espoir est bien faible, dit l’évêque, mais, s’ifl 
n’en peut être autrement, je dois me soumettre avec® 
patience à la nécessité, quelque profonde que soit mal 
tristesse. 

Clovis baissa les yeux et demeura un instant à réflé-^B 
chir; puis il releva la tête, saisit la main de l’évêque, etl 
dit d’un ton résolu : 

— Rémi, vous m’avez aidé dans mon expédition ; j^H 
vous montrerai que je tiens à reconnaître les service^J 
qu’on m’a rendus. Le vase sera dans vos mains aujouéW 
d’hui à midi. Ce que je dois tenter pour cela est de ra« 
part un sacrifice dont vous ne pouvez comprendre l’é- 
tendue. Je supplierai mes guerriers de me faire préserfl 
du vase; ils ne me le refuseront pas sans doute.... Mai» 

il m’en coûte beaucoup, je suis profondément humili® 
d’avoir à demander à mes compagnons une chose quap 
certains d’entre eux peuvent ne m’octroyer que contr® 
leur gré. 

— Si cette tentative vous pèse trop, seigneur Clovis® 
je vous prie d’y renoncer. Je verrai si je puis réuni» 
assez d’argent pour racheter le vase à celui auquel iM 
sera échu. 

— Non, vous recevrez le vase de moi dès aujourd'hui,® 
répondit Clovis. Je vous l’ai dit, et ce que ma bouche ap 
prononcé, ma volonté l’exécute infailliblement. Ainsi/, 
plus un mot à ce sujet. 

Clovis se leva et s’avança vers le fond de la salle, en 
disant : 
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— - Rémi, je veux vous parler confidentiellement. Al- 
lons nous asseoir à cette table là-bas, près delà fenêtre. 

Quand tous deux furent assis loin de l’entrée, Clovis 
reprit : 

— Seigneur Rémi, on prône très-haut votre sagesse, 
et votre influence sur la population gauloise est sans 
bornes. Avant de quitter cette ville avec mes guerriers 
pour aller chasser les Romains des autres parties de la 
Gaule, je voudrais recevoir vos conseils sur ce que j’ai 
à faire pour donner à mes nouvelles conquêtes une or- 
ganisation convenable. Vous connaissez mes desseins 
pour mon ami Aurélien. 

— Je suis heureux, seigneur, reprit l’évêque , que 
vous daigniez me consulter sur un point aussi impor- 
tant; j’avais moi-même l’intention de vous en parler 
avant de partir d’ici. Permettez-moi de vous adresser 
quelques questions... Les Francs ont coutume de se 
livrer au pillage, puis de retourner, chargés de butin, 
dans leurs cantonnements en Belgique. Vous nourrissez 
un dessein plus grand; vous voulez fonder dans la 
Gaule conquise un royaume durable qui s’appuie non- 
seulement sur la supériorité des Francs, mais en même 
temps sur la satisfaction des Gaulois ? 

— C’est vrai. 

— Bien que vous soyez vous-même serviteur des 
dieux du Nord, vous consentez à laisser les chrétiens en 
paix et à ne pas apporter d’entraves au culte de leur 
Dieu? 

— Je leur laisserai pleine liberté; que chacun adore 
ses dieux comme il l’entend. 
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— Vous les protégerez contre les persécutions et les* 
pièges des ariens, et surtout contre les Bourguignons?/ 

— Je les protégerai ; car, comme leur souverain, je 

suis leur défenseur naturel: c’est ce que veut la loi 
franque elle-même. Je les vengerai de tout tort qui/ 
leur serait fait. ■»-. 

— Vous ne recourrez pas à des moyens violents pour 
amener les chrétiens à servir vos dieux? 

— C’est impossible ! dit Clovis en souriant. Nos ases 

ne veulent être adorés que par des Germains; ce sont 
les dieux de notre race, et non du peuple à cheveux 
noirs. ;* 

— Je savais déjà tout cela par Aurélien, dit l’évêque, ■ 
mais je désirais aussi l’entendre de votre bouche, sei- 
gneur Clovis. Sûr de votre bonne volonté et de vos 
loyales intentions, je puis maintenant, pour mon Dieu 
et pour mes compatriotes, me laisser aller au penchant 
à vous servir qui, depuis longtemps, me tient au cœiu 1 . 

Je pourrai par là travailler à votre élévation et en même 
temps au bonheur de la Gaule si rudement éprouvée. 
Voici ce que je vous conseille, seigneur Clovis.... La 
grande question qui se présente, c’est la fusion paci- 
fique ou au moins l’établissement à' côté l’un de l’autre 
de deux peuples qui diffèrent entièrement par la reli- 
gion, par la langue, par les lois, par les mœurs et même 
par les droits. La durée du royaume que vous voulez 
fonder dépend des conditions plus ou moins convena- 
bles sur lesquelles vous placerez ces deux branches de 
votre peuple. Je sais que les Francs, à titre de vain- 
queurs, réclameront une bonne partie des terres en 
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Gaule. Il y a largement de quoi les satisfaire. Les Ro- 
mains ont tellement épuisé notre malheureuse patrie, 
que les plus belles propriétés sont tombées entre les 
mains des collecteurs de l’Empire; presque toutes les 
métairies appartiennent au fisc. Toutes ces terres, ces 
villas, ces forêts, ces métairies, sont aujourd’hui sans 
propriétaires. Envoyez des émissaires, et prenez pour 
cela des gens de Soissons, qui connaissent le latin; en- 
voyez-les faire l’inventaire de ces propriétés et en 
prendre possession en votre nom. Partagcz-les entre 
vos edelingen et vos guerriers ; ils auront des raisons de 
se croirè suffisamment récompensés. Et si ces biens de 
l’Empire n’étaient pas suffisants dans les contrées déjà 
conquises, vous en trouverez infiniment plus, à mesure 
que vous étendrez vos conquêtes vers le midi. 

— Le conseil est bon et me prouve que vous avez le 
jugement large et sûr, seigneur Rémi, dit Clovis, mais 
si je fais présent de tous ces biens de l’Empire, où trou- 
verai-je moi-même des ressources pour entretenir le 
nombre de loudes nécessaire à la défense d’un royaume 
aussi étendu, ou même pour faire respecter au besoin 
mon autorité par les Gaulois? 

— Cela ne présente pas de difficultés. Il faut profiter 
de ce qu’il y a de bon dans les institutions romaines et 
le maintenir. En Gaule, il n’y a personne qui ne paye 
des impôts et des taxes à l’Empire, sous mille formes et 
sous mille prétextes. La rapacité des percepteurs et le 
chiffre élevé des contributions mêmes, ont inspiré aux 
Gaulois une haine profonde pour les Romains. Vous ne 
les imiterez pas dans celte insatiable avidité, cependant 
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vous laisserez subsister un impôt de capitation ; et 
lui-ci, ne fût-il que le quart de ce qu’exigent 
Romains, vous rapporterait encore assez d’or cha 
année pour que vous y trouvassiez des ressources s 
lisantes pour couvrir les frais d’entretien de forces 
litaires dignes d’un roi, et d’un luxe et d’une libéralité ; ■< 
vraiment princières. Pour que vos revenus rentrent ré- 
gulièrement dans votre trésor, il faut toujours employer 
des Gaulois; vos Francs sont d’héroïques soldats, et, là *i; 
où il s’agit de la puissance du glaive et de la force du 
bras, ils sont le premier peuple du monde; mais ilà 
sont tout à fait incapables de gouverner et de régler 
des affaires telles que la perception des impôts. Com- ' 
ment pourraient-ils tenir les comptes compliqués des 
dettes de tout un pays, puisqu’ils ne savent môme ni. 

,, 1 .-O 

lire ni écrire? 'iï 

— Vous dites vrai, seigneur Rémi. Cependant il sera 
difficile, sinon impossible, de mettre votre conseil à 
exécution, quelque bon qu’il soit. Mes guerriers ne 
souffriront pas que l’autorité soit livrée aux mains des 
Gaulois. 

— Eh bien, donnez à vos edelingen et à vos leudes 
l’autorité nominale; qu’ils commandent; qu’ils aient, 
en apparence ou en fait, la surveillance sur les villages 
et les villes, mais que l’exécution des ordres soit confiée 
à des Gaulois. Il ne peut en être autrement, et cela > 
vous donne en même temps le moyen d’ôter aux habi- 
tants du pays l’idée pénible qu’ils n’auraient fait que 
changer d’esclavage. 

— Vous ne connaissez pas les Francs, dit Clovis en 
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secouant la tôle. Au moindre soupçon que je voudrais 
leur enlever un des droits de la conquête, ils sc soulè- 
veraient contre moi et m’abandonneraient pour retour- 
ner en Belgique. 

— Je connais bien les Francs, répondit l’évéque. De- 
puis nombre d’années, j’avais la conviction qu’eux ou 
les Bourguignons feraient un jour la conquête de ce 
pays; je n’ai rien négligé pour apprendre à connaître à 
fond les deux peuples. C’est à un tel point, que je me 
suis familiarisé avec votre langue et que je puis sans 
difficulté m’entretenir avec vos leudes. C’est de cette 
connaissance qu’est née ma prédilection pour l’héroïque 
race franque. 

— S’il est vrai, seigneur Rémi, que vous connaissiez 
le caractère de mes compagnons, vous reconnaîtrez 
aussi que suivre votre conseil serait d’une grande diffi- 
culté. 

— Non; avec de la patience on vient à bout de tout : 
le temps rend lisse et uni ce qui est rude et inégal. 
Dans les premiers temps vous devez éviter, avec un soin 
tout particulier, tout ce qui pourrait blesser vos guer- 
riers; il faut même vous résigner au silence et à la con- 
descendance, dans les cas où votre orgueil d’homme se 
révolterait contre la patience qu’impose le poids d’une 
couronne. Vous laissez leurs lois aux Francs, et, comme 
Franc, vous les respectez vous-même ; vous laissez aux 
Gaulois leurs institutions communales, et, comme sou- 
verain de la Gaule, vous les faites également observer. 
Et si l’exécution d’un semblable dessein vous offre de 
réelles difficultés, procédez-y lentement, mais avec une 
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ferme volonté et une patience que rien ne lasse. Nous, 
chrétiens, nous, Gaulois, nous nous consolerons de 
quelques violences, de quelques injustices, par la cer- 
titude que le chef des Francs nourrit de bonnes inten- 
tions à notre égard. Ce sera pour nous un bienfait qu’a- 
vec le temps le sang germain se mêle au sang gaulois et 
rende à notre caractère l’énergie franche et résolue que 
nous a fait perdre l’exemple séculaire de la corruption 
de Rome. 

Clovis écoutait avec une vive attention les paroles de 
l’évêque, dont le langage grave, mesuré, mais expres- 
sif, lui plaisait beaucoup. Il lui prit la main, et, la pres- 
sant affectueusement, il dit : 

— Rémi, vous êtes non-seulement un homme sage, 
mais encore un homme loyal et bon. Je compte sur 
vous pour m’aider dans la mise en pratique de vos con- 
seils. 

— Tous les évêques de la Gaule vous y aideront 
comme moi, seigneur Clovis, répondit Rémi'. Dans la 
désorganisation de l’autorité qui a eu lieu ces der- 
nières années, presque partout le pouvoir municipal a 
passé dans les mains des évêques. Respectez la religion 
chrétienne, et par là vous vous attachez les évêques, et, 
avec eux, tout le peuple gaulois... Encore quelques mots 
pour en finir. Vous ne pouvez quitter immédiatement 
Soissons pour continuer la guerre, seigneur. Il vous 
faut demeurer ici pendant quelques semaines au moins, 
afin, par un commencement d’installation régulière, de 
poser la première pierre des fondements de votre 
royaume et de garantir contre toute contestation votre 
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droit de propriété. Faites inviter par des messagers les 
chefs des villes du nord de la Gaule à vous venir trouver 
ici, et confirmez-les dans leur position, afin qu’ils sa- 
chent et reconnaissent que leur pouvoir vient de vous. 
Sur ces entrefaites, je le sais, des députés d’autres villes 
même viendront faire acte de soumission envers vous 
et vous apporteront avec joie le tribut qu’ils devaient 
payer aux Romains. A peine votre victoire sur ceux-ci 
était-elle connue à Beauvais, que le peuple s’est préci- 
pité dans les églises pour adresser à Dieu des hymnes 
de reconnaissance; puis, se répandant sur le Forum, il 
a fait retentir les airs des cris enthousiastes de : Vive le 
roi de la Gaule ! 

— Roi de la Gaule ! murmura Clovis profondément 
préoccupé. Si je me nommais roi de la Gaule, je ne se- 
rais donc plus le chef des Francs? Oh ! ce nom exci- 
terait la colère de mes guerriers comme un sanglant 
outrage. Ainsi, je renierais ma race pour me qualifier 
moi-même souverain des Gaulois? 

— Nous ne connaissons pas de chef suprême ici. Je 
sais bien que le titre de roi ne plaira pas à vos guer- 
riers ; mais vous n’avez pas encore besoin de le prendre 
pour eux maintenant. Nous, Gaulois, nous voulons avoir 
un prince, un roi, pour que le trône soit pour nous une 
garantie de repos et de stabilité, nous chercherons une 
occasion pour vous proclamer solennellement roi; si les 
Francs veulent continuer de vous nommer leur chef su- 
prême, ils en sont parfaitement libres; mais le temps 
leur fera oublier cette qualification. 

— Ce n’est point là ce qui m’arrête : moi aussi je veux 
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Être roi comme le prince des Bourguignons; mais c’est 
roi des Francs que je veux m’appeler. 

— Cela serait très-mal à propos, seigneur Clovis, et 

cela attristerait à coup sûr et à bon droit les habitants 
de la Gaule. Un roi des Francs peut partir et quitter 
notre pays, si son peuple en décide ainsi. Et s’il y reste, j 
il n’est que le roi des vainqueurs ; les vaincus n’ont môme 
pas de prince. . 

— C’est vrai, dit Clovis, mais quel nom dois-je donc 
prendre? 

— Le nom devrait s’attacher non à un peuple, mais 
au sol qui forme le royaume... et cependant je com- 
prends qu’il faut respecter le voeu des Francs. 

Après avoir réfléchi un instant, la tôtc appuyée, l’é- 
vôque reprit : . ' 

— Il me vient une idée qui peut satisfaire à toutes les 
exigences. Donnez-vous à vous-môme le titre de Roi de 
France. Ce mot renferme le nom de votre race et en 
même temps l’idée du sol y est comprise ; car comme 
aucun autre pays ne porte le nom de France, ce royaume 
ne peut jamais être cherché que dans cette partie de la 
Gaule dont vous devez la possession à l’héroïque cou- 
rage de vos hommes et à la puissance de votre propre 
épée. 

— C’est une'judicieuse idée! s’écria Clovis avec joie. 

Roi de France!... il en sera ainsi!... 

En ce moment, Aurélien entra dans la salle et annonça 
à Clovis que Ramold, le grand sacrificateur, le faisait 
prier de se rendre sur la place, l’heure de la répartition 
du butin par la voie du sort étant arrivée. 
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— Accompagnez-moi, Rémi, dit Clovis à l’évéquc ; je 
remettrai le vase entre vos mains. 

Chemin faisant, l’évêque dit : 

— Seigneur Clovis, si parfois il vous manquait de 
l’argent pour la réalisation de vos projets, mon frère 
aîné, Principius, est évêque de Soissons... 

— Je lui ai déjà parlé, dit Clovis; ce semble être un 
pacifique et bon vieillard... 

— Il m’a chargé de vous dire qu’il est prêt à remettre 
entre vos mains le montant du tribut de l’année. 

— J’accepte son offre avec plaisir; qu’il s’adresse à 
Aurélien et lui remette la somme. 

Ils entrèrent en ce moment sur la place qui s’éten- 
dait devant le palais, et se rendirent, en traversant la 
foule, auprès des sacrificateurs et des scaldes, où se 
trouvaient déjà Raganhairc, plusieurs cdelinrjen et un 
guerrier de chaque détachement, pour assister comme 
juges au tirage au sort. 

Les parts du butin étaient disposées sur une vaste éten- 
due de terrain ; au milieu de chaque monceau se dres- 
sait une framée, sur la hampe de bois de laquelle était 
gravée une rune ou lettre du Nord. 

Par terre, devant la grand sacrificateur, se trouvaient 
un grand nombre de petits morceaux de bois sur les- 
quels les mêmes runes étaient répétées. 

Le vase précieux qu’on avait enlevé de l’église de 
Reims était placé à côté de quelques objets de moindre 
valeur et occupait le centre des lots. 

Un enfant de scalde fut appelé. On leconduisitau grand 
sacrificateur, qui lui noua un bandeau sur les yeux. 

AURÉLIEN. — I. 40 
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Pendant ce temps, Clovis se tourna vers l’évêque de 
Reims, et lui dit : 

— Le premier lot tiré appartient au chef suprême; 
si le vase me tombe en partage, je n’aurai pas à prier 
qu’on me le laisse. 

Le grand sacrificateur rassembla dans un sac les mor- 
ceaux de bois marqués de caractères runiques; il les se- 
coua et les mêla très-longtemps. 

Puis il donna un signal aux trompettes qui envoyè- 
rent sur la place quelques sons prolongés pour annon- 
cer le commencement du tirage au sort. 

L’enfant de scalde, le bandeau sur les yeux, mit la 
main dans le sac et en retira une rune. 

Le grand sacrificateur montra la rune extraite à cha- 
cun des guerriers qui remplissaient les fonctions de ju- 
ges, et, sur son ordre, une des trompettes fit entendre 
sept sons brefs. 

Quatre leudes du chef suprême s’avancèrent et pri- 
rent possession du lot échu à leur seigneur; ce n’était 
pas celui dont faisait partie le précieux vase. 

Le grand sacrificateur ordonna à l’enfant de plonger 
une seconde fois la main dans le sac; mais Clovis l’en 
empêcha, et, faisant quelques pas en avant, afin d’être 
entendu par les edelingen et par un grand nombre de 
guerriers, il fit signe qu’il voulait parler. 

11 désigna de la main le vase d’or, et, élevant la voix, 
il dit : 

— Braves compagnons, j’ai une prière à vous adresser: 
accordez-moi ce vase, outre la part du butin qui vient 
de m’échoir. 
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La plupart de ceux qui avaient entendu ces paroles 
frappèrent bruyamment leur bouclier de leur framée, 
en signe d’approbation. Cependant, avec un peu d’atten- 
tion, on pouvait distinguer quelques murmures désap- 
probateurs. 

Les edelingen, qui se trouvaient près de Clovis, lui di- 
rent qu’il était le maître de tout, et qu’il pouvait prendre 
ce qui lui plaisait. 

Clovis avait gardé les yeux fixés sur les rangs des 
guerriers, pour observer le mouvement que produisait 
sa demande sur les hommes de chaque corps. Il se crut 
sûr de l’assentiment de la grande majorité, et allait se 
pencher vers le vase et le soulever pour l’offrir à l’évê- 
que, mais tout à coup un guerrier s’élança au milieu des 
juges, et s’écria en s’adressant à Clovis avec une audace 
extrême : 

— Seigneur, aussi vrai qu’Odin, de son Heimsala, ’poit 
l’injustice que vous voulez commettre, vous n’aurez ici 
rien de plus que ce que le sort vous a donné ! 

Clovis, stupéfait, lança un regard foudroyant au témé- 
raire qui osait lui parler si irrespectueusement en pré- 
sence des edelingen. 

— Mes camarades peuvent renoncer à leur part dans 
le vase! s’écria le soldat; moi, je refuse, et cela suffit- 
Quant au partage du butin, nous sommes tous égaux. 
Vous n’aurez pas le vase ! 

A ces mots il leva sa hache et en frappa l’objet con- 
testé (1). 

Un cri'rauque s’échappa de la poitrine de Clovis. 

(t) Voyez , sur ce fait, Grég. de Tours, tome II, cliap. 27* 


* 
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— Mort à celui dont la langue a osé m’insulter! s’é- 
cria-t-il en détachant sa hache de sa ceinture, et, la fai- 
sant tournoyer au-dessus de sa tête, il voulut s’élancer 
sur le soldat, mais Raganhaire se jeta au-devant de lui 
et l’étreignit dans ses bras; d’autres edelingen s’efforcè- 
rent de contenir son bras; tous prièrent et supplièrent 
le chef suprême de ne pas frapper le soldat. 

Il en eût certainement coûté la vie à l’audacieux 
Franc, si l’évêque Rémi n’eût dit à l’oreille de Clovis des 
paroles qui le firent hésiter un instant à céder à sa soif 
de vengeance. 

Sur ces entrefaites, les edelingen avaient fait dispa- 
raître le soldat dans les rangs de ses compagnons. 

Clovis était toujours debout, étreignant convulsive- 
ment sa hache du poing et frémissant de rage et de co- 
lère mal contenue; un feu sombre brillait dans ses 
yeux, ses dents se serraient violemment, les veines de 
son front étaient gonflées d’une manière effrayante, et 
sa bouche était contractée par une si terrible crispation 
que sa vue seule pouvait inspirer la crainte de la mort. 

— Ah! s’écria-t-il enfin d’une voix étranglée, je l’ai 
dit : il mourra, celui dont la langue a osé m’outrager. 

Raganhaire s’avança vers lui, et lui dit avec hauteur : 

— Cet homme est un Franc libre; et puisque vous en 
voulez injustement à sa vie, je le protégerai contre vous 

— Injustement! s’écria Clovis. Êtes-vous fou?... Je 
suis chef suprême : vous n’avez à protéger personne 
contre moi ! 

Quelques edelingen mirent la main sur la bouche de 
Raganhaire et voulurent l’éloigner, tandis que d’autres 
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joignaient leurs efforts à ceux de l’évêque de lleims 
pour contenir Clovis. 

— L’homme était dans son droit! s’écria Raganhaire 
d’une voix retentissante. Si vous, Clovis, vous vous 
croyez au-dessus des lois de la fédération franque, elles 
trouveront en moi un défenseur ! 

— Toi aussi, ma vengeance t’atteindra ! dit Clovis d’une 
voix sombre, mais sans plus faire aucun mouvement. 
Ta conduite ne m’étonne point, l’envie te dévore; mais, 
sois-en sûr, je t’écraserai, toi et ton envie ! 

En ce moment Lutgarde, qui se trouvait à quelque 
distance avec ses compagnes, accourut, attirée par le 
bruit. 

Elle vola au cou de son frère, le pria et le supplia, en 
fondant en larmes, de se calmer; puis elle courut à Clo- 
vis et renouvela ses supplications en mettant en œuvre 
tout ce que lui suggérait son amour menacé, pour atten- 
drir l’inflexible cœur des deux chefs. 

Clovis, le premier, parut fléchir; un sourire ironique 
erra sur ses lèvres et il dit à Lutgarde : 

— Soit! plus un mot sur ce sujet; nous en déciderons 
plus tard... 

Il souleva de terre le vase, et, le tendant à l’évêque, il 
lui dit avec un sang-froid apparent : 

— Il est un peu endommagé, seigneur Rémi ; faites-le 
réparer à mes frais. 

— Ah ! je déplore la demande que je vous ai faite, sei- 
gneur Clovis ! murmura l’évêque. Pardonnez-moi le cha- 
grin que je vous ai causé, sans qu’il y ait de ma faute. 

— Faites-le réparer, je le veux ! s’écria Clovis avec 
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une explosion de colère qu’il s’efforça vainement 
comprimer. 

Puis, faisant un nouvel effort pour se contenir, 
dit, en s’adressant à quelques-uns de ses leudes : 

— Allez ; acccompagnez cet homme et veillez à oe 
qu’il ne rencontre aucune entrave. Vous me répondrez, 
sur votre vie, que pas un cheveu de sa tète ne si 
touché. 

Puis il se tourna vers le grand sacrificateur, et lui 
d’un ton impérieux : 

— Continuez le tirage, et hfttez-vous ! 

L’enfant plongea de nouveau la main dans le sac 

en retira une rune qui fut montrée aux juges; la trom*>; 
pette retentit cinq fois. 

De joyeuses acclamations éclatèrent à l’autre extré- 
mité de la place, et quatre guerriers accoururent, au f 
nom de leur corps, pour prendre possession du lot qu# 
le sort leur avait assigné. 

Le tirage continua. 

Sur ces entrefaites, Lutgarde et les edelingen s’effor- 
çaient toujours de réconcilier Clovis et Raganhaire. 

Leurs prières devaient avoir, peu à peu, calmé les 
deux chefs : car, en apparence du moins, leur courroux 
semblait grandement amoindri, et les paroles qu’ils 
échangeaient n’étaient plus aussi acerbes ni aussi ir- 
ritées. 

Il était facile de voir, cependant, qu’il suffisait d’une 
étincelle pour rallumer de nouveau et plus vivement 
peut-être le feu qui couvait dans leur sein. 

Lorsque le tirage fut enfin terminé, les guerriers quit* 


* 


Digitized by Google 


A ÜBÉLIF.N. 175 

toron t le Forum pour aller partager, individuellement, 
le butin échu h chaque corps. 

Les deux chefs et leurs edelingen se quittèrent aussi, 
réconciliés en apparence. 

Lutgarde seule tremblait encore d’angoisse et d'in- 
quiétude ; car elle avait lu dans les yeux de Clovis quel- 
que chose qui remplissait son cœur d’appréhension. 
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Le premier soin qu’avaient pris les sacrificateurs dès 
qu’on leur avait annoncé que l’armée des Francs séjour-: 
nerait quelque temps à Soissons, avait été de choisir 
quelque vieille et sombre forêt pour y célébrer leurs so- 
lennités religieuses. 

Ils avaient dû prendre une décision d’autant plus 
prompte sur ce point important que, le mariage du chef 
suprême avec Lutgardc étant prochain, il serait certai- 
nement célébré à Soissons, et qu’on avait à construire 
un très-grand nombre de huttes recouvertes de feuillage, 
et à charpenter les tables et les bancs pour le festin 
nuptial. 

A une heure de marche au nord-est de la ville , sur 
les collines qui accompagnent la rivière Axiona dans son 
cours tortueux, s’élevait une vaste et épaisse forêt dont 
les arbres avaient, depuis des siècles, été ménagés par 
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la hache, parce que, comme propriété de l’Empire, cette 
forêt avait toujours été réservée aux chasses des gouver- 
neurs romains. 

Avant d’élever dans les ténébreuses profondeurs de 
ce bois un autel en l’honneur des ases, on avait, à grand 
renfort de bras, abattu et emporté les arbres sur une 
certaine étendue; puis les sacrificateurs, en présence 
des députés ou des juges de tous les cantons, avaient 
promené un foyer ardent autour de la partie de la forêt 
que l’on voulait consacrer, et l’on avait gravé sur les 
arbres les plus remarquables de la lisière quelques 
runes connues (1). A dater de cet instant, aucun arbre 
ne pouvait plus être touché par un instrument tran- 
chant dans l’enceinte sacrée... 

Le quarantième jour après les fiançailles du chef su- 
prême avec la sœur de Raganhaire était arrivé ; encore 
quelques heures, et Clovis, devant l’autel d’Odin, passe- 
rait l’anneau de mariage au doigt de Lutgarde et l’ac- 
cepterait solennellement pour épouse. 

Un grand mouvement de prêtres, d ’edelingen, de guer- 
riers et de scaldes avait lieu, dans la matinée de ce jour, 
dans l’enceinte consacrée. On était encore activement 
occupé à couvrir les huttes de feuillage; de nombreux 
guerriers travaillaient surtout à la décoration de la table 
des chefs, oii Clovis et son épouse devaient s’asseoir 
pour prendre part au festin général. 

Les sacrificateurs abattaient les chevaux et le bétail et 

(t) Voir, sur cette façon de prendre possession du sol et sur l’éta- 
blissement des limites, Ph. Blomraaert, Histoire primitive des 
Belges, p. <78. 
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en jetaientles chairs dans de grandes chaudières remplies 
d’eau bouillante. Deux chevaux, quatre béliers, un san- 
glier et un bœuf étaient attachés aux arbres dans le voi- 
sinage de l’autel; ils étaient réservés pour être immolés 
à l’occasion du mariage de Clovis, en l’honneur d’Odin, 
de Thor, de Freya et de tous les ases. 

A mesure que le soleil s’élevait au-dessus de l’horizon, 
le nombre des edelingen et des guerriers augmentait dans 
le lieu sacré. 

Enfin, lorsque l’heure fixée fut proche, la foule se pré- 

f 

cipita dans l’enceinte comme les flots envahissants de 
la mer. Toute la plaine fourmillait d’hommes qui cir- 
culaient en tous sens et se félicitaient les uns les autres 
avec effusion de l’union qui allait se conclure entre les 
deux plus puissants cantons de la fédération franque. 

Depuis ^quelque temps, la plupart avaient les yeux 
fixés sur l’entrée du lieu sacré, dans l’attente que la 
fiancée ou le fiancé, qui devaient arriver séparément 
avec leur suite, ne tarderaient pas à paraître. 

Après avoir été trompés dans leur attente pendant 
quelque temps, ils entendirent tout à coup résonner 
des trompettes dans les profondeurs du bois. 

Un grand mouvement se fit dans les groupes qui vou- 
laient se rapprocher davantage de l’entrée; mais, sur 
les indications des edelingen , tous se disposèrent sur 
deux rangs, afin de laisser un chemin libre pour les ar- 
rivants jusqu’à l’autel. ' 

A la tète du cortège qui apparaissait en ce moment, 
chevauchaient Ragarihaire et sa sœur. Dès qu’ils furent 
dans l’enceinte sacrée, ils mirent pied à terre et con- 


Digitized by Google 



AÜRÉLIEN, 1 17Ô 

fièrent leurs chevaux à la garde de quelques scaldes. 

Le costume de Lutgarde était plus riche que d’habi- 
tude; une lourde chaîne d’or descendait de son cou sur 
sa robe, d’une blancheur de neige; des bracelets étin- 
celants de pierreries ornaient ses bras; sur sa télé se 
trouvait la couronne nuptiale de pervenche (1). 

Tandis qu’elle traversait les rangs, les boucliers re- 
tentirent sous les coups des framées; chacun la saluait 
avec respect, chacun lui adressait un sourire de félici- 
tation. 

Cependant Lutgarde paraissait insensible à ces mar- 
ques de sympathie; on eût dit même que le bruit pro- 
duisait sur elle une impression pénible. Au lieu de sa 
fierté ordinaire ou de la joie que devait lui inspirer un 
jour si longtemps attendu, sa physionomie accusait la 
tristesse, l’anxiété peut-être, car son regard était mal 
assuré et ses joues extrêmement pâles. 

Legrand sacrificateur s’avança à sa rencontre devant 
l’autel pour lui souhaiter sa bienvenue. Raganhairc s’en- 
tretint avec lui, mais Lutgarde n’y lit pas la moindre at- 
tention. 

Elle promena un instant les yeux sur la foule avec in- 
quiétude et comme si elle eût cherché quelqu’un; puis 
son regard se fixa immobile sur l’entrée du lieu saint. 

Dès que le grand sacrificateur fut retourné à son 
poste, Lutgarde dit à son frère, en poussant un profond 
soupir : 

(1) Encore généralement désignée en flamand parle mot maegde- 
palm (fleur des vierges), qui rappelle l’usage que les Francs en 
faisaient. 
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— Hélas ! il n’cst pas encore ici ! 

— Tu n’as pas de raison, Lutgarde, répondit Ragan- 
haire; il n’est pas encore l’heure. 

— Ah ! s’il ne venait pas ! dit Lutgarde. * 

— Que dis-tu? 

— S’il me laissait ici en proie à la risée publique, 
comme une femme dédaignée et rebutée? 

— Par Odin! ma sœur, dit Raganhaire; ne fais pas 
bouillonner mon sang inutilement. Il est surprenant que 
tu t’inquiètes d’un malheur impossible. Ne vois-tu pas 
que tout est prêt ici? Les victimes offertes par le grand 
sacrificateur lui-méme , ne sont-elles pas là? La chair 
destinée au festin ne bout-elle pas dans les chaudières? 

Le mariage n’est-il pas annoncé à toute la fédération 
franque? Comment peux-tu supposer que Clovis se joue s 
des prêtres, des edelingen, de nous et des hommes de 
tous les cantons qui sont conviés ici? 

— Ce que tu dis est vrai, Raganhaire ! répondit Lut- 

garde; et, cependant, une secrète inquiétude me serre 
le cœur. * 

— T’imagines-tu, peut-être, ma sœur, que notre que- 
relle, à propos du tirage au sort, puisse lui servir de 
prétexte pour manquer à son engagement? Cette que- 
relle, tu le sais, s’est terminée à l’amiable. 

— Clovis ne l’oubliera pas, cependant! 

— Ni moi non plus; mais ton mariage ne géra pas en- 
travé par là. 

Un mouvement visible qui se fît à l’entrée du lieu sa- 
cré fit penser à Lutgarde qu’on voyait peut-être le chef 
suprême apparaître au loin. Elle lendit la tête, se 
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dressa sur la pointe des pieds, et une exclamation de 
jofe s’échappa de son sein oppressé; mais lorsqu’elle 
s’aperçut que ce n’était qu’une troupe d 'edelingen, elle 
pencha la tôle sur la poitrine et resta muette et décou- 
ragée. 

— Ma sœur, dit Raganhaire, je ne comprends pas ton 
anxiété. Le chef suprême reçoit à tout instant des dépu- 
tations de villes qui viennent se soumettre à la fédéra- 
tion franque, il a tant à faire I Qu’y a-t-il d’étonnant à ce 
qu’il arrive quelques instants après l’heure fixée? Tran- 
quillisc-toi donc et sois sûre que tes craintes sont sans 
fondement. 

— Sans fondement? Oh! si cela pouvait être vrai! 
murmura Lutgarde. 

— As-tu donc des raisons de craindre qui me soient 
inconnues, Lutgarde? Clovis t’aurait-il dit ou fait quel- 
que chose qui t’inspire ces tristes pénsées? 

Lutgarde pencha la tête vers l’oreille de son frère et 
lui dit, d’un ton désespéré : 

— La chrétienne aux cheveux noirs m’est apparue 
deux fois cette nuit. Elle portait une couronne nuptiale 
et souriait triomphalement... 

— En songe? demanda Raganhaire avec incrédulité. 
Ce sont les inquiétudes qui ont évoqué cette apparition 
sous tes yeux. Il faut se préoccuper de cela moins que 
de toute autre chose : la fille de Chilpéric se trouve à 
cent milles d’ici; Clovis lui-même l’a fait partir d’une 
façon fort rude. 

En ce moment le grand sacrificateur s’approcha de Ra- 
ganhaire et lui dit avec inquiétude : 

AURÉLIES. — I. U 
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— Seigneur, l’heure est passée; il est étrange que le 
chef suprême ne soit pas encore ici. Connaissez-vous le 
motif de ce retard? 

— Quelque occupation urgente, sans doute ! répondit 
Raganhaire avec un calme affecté. 

Le ton dont lui avait parlé le grand sacrificateur avait 
aussi jeté l’alarme dans son âme. 

— Vous êtes très-émue, dit le sacrificateur h Lut- 
garde; vos joues sont pâles. Vous ne craignez pas, ce- 
pendant, que le chef suprême ne vienne pas, n’est-il 
pas vrai? 

— Oh! j’ai peur! je tremble! je redoute un sanglant 
outrage ! s’écria Lutgarde en portant les deux mains à 
son visage pour cacher les larmes qui jaillissaient de 
ses yeux. 

Pour consoler sa sœur, Raganhaire fit un effort sur lui- 
même; il lui prit la main et dit : 

— Allons, Lutgarde, surmonte cette anxiété chimé- 
rique; le moment fixé n’est passé que depuis un quart 
d’heure. Contiens ta tristesse et souviens-toi de ta di- 
gnité, ma sœur! Vois! les guerriers te regardent avec 
étonnement et soupçonnent le sujet de ta douleur. Ne 
te donne pas publiquement en spectacle au milieu du 
lieu sacré. 

Ces derniers mots parurent frapper Lutgarde; un fré- 
missement fébrile parcourut ses membres; elle releva 
la tête et jeta les yeux avec hauteur sur les guerriers 
stupéfaits du changement qui s’opérait en elle, comme 
si elle voulait se venger de leur téméraire curiosité. Ce- 
pendant ses yeux humides, l’égaremeiït même de son 


Digitized by Googli 



A URÉLIKN. 183 

regard et les crispations convulsives de scs joues lais- 
saient assez voir à tout le monde combien était vive 
l’anxiété qui étreignait son âme. 

Les guerriers se mirent à discourir entre eux sur le 
long retard de Clovis et sur la visible émotion de Lul- 
garde. Ils cherchaient à deviner quel secret pouvait être 
caché là-dessous, et si, parfois, la querelle survenue entre 
les deux chefs n’avait pas pu être un obstacle au mariage. 

Beaucoup d ’edelingen, en proie à une vive agitation, 
vinrent demander à Raganhaire des éclaircissements 
qu’il ne pouvait leur donner. 

La situation de Raganhaire devint intolérable quand il 
se vit, lui et sa sœur, l’objet de l’injurieuse attention 
des guerriers, et crut remarquer que certains d’entre eux 
souriaient de son embarras. 

Peu à peu le sang lui monta à la tête; il se contrai- 
gnit encore, à grand’peine, pendant quelques instants; 
mais scs poings se crispaient convulsivement, il frappait 
du pied avec colère et murmurait des paroles incom- 
préhensibles. 

— Voilà déjà une demi-heure qui est passée, fit obser- 
ver le grand sacrificateur. 

— A cheval, mes leudes ! s’écria Raganhaire en s'a- 
dressantà quelques edelingen. L’injure qui nous est faite 
Sera vengée dès aujourd’hui. Je vous prends à témoin 
que je ne suis nullement cause du malheur qui va ar- 
river. Si le sang des Mérovingiens coule dans les rues de 
Soissons, imputez-en la faute au parjure qui se raille de 
votre chef et vous couvre tous d’opprobre. Hàtons-nous; 
partons sans délai pour Soissons ! 
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Lutgarde jela ses deux bras au cou de son frère et, 
pour calmer son irritation, elle lui répéta les raisons 
que lui-même avait fait valoir pour lui donner de l’es- 
poir. Elle aussi lui représenta que, peut-être, quelque 
occupation pressante ou quelque audience d’ambassa- 
deurs avaient pu retarder, à l’improvisle, l’arrivée du 
chef suprême; que même un accident arrivé à son che- 
val ou d’autres raisons, qu’on ne pouvait prévoir, suf- 
fisaient à expliquer son absence. 

Elle le supplia de ne pas amener, par sa précipitation, 
la certitude du mal qu’ils redoutaient seulement, et se 
jeta, tout en larmes, sur son s^in pour vaincre sa colère. 

Les leudes ne faisaient pas de moins instants eflorts 
pour faire renoncer leur chef à une vengeance immé- 
diate, et le suppliaient d’attendre, au moins, encore un 
* 

quart d’heure. 

Les scaldes avaient déjà fait sortir les chevaux du bois 
sacré; les ardents animaux piaffaient dans le voisinage 
de l’autel. Ils labouraient le sol de leurs pieds et lan- 
çaient de gros flocons d’écume sur les guerriers qui se 
trouvaient dans leur voisinage. 

Enfin, après que Raganhaire eut exhalé sa colère en 
vomissant un torrent d’imprécations, il se laissa fléchir 
par sa sœur et par les edelingen. Il consentit à attendre 
encore un quart d’heure; mais dès que ce délai serait 
écoulé, tous devaient sauter à cheval et s’élancer, comme 
l’éclair, vers Soissons, pour demander compte à Clovis 
de sa conduite, qui criait vengeance au ciel. 

Dans la même matinée, quelque temps avant l’heure 
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fixée pour son mariage, Clovis se trouvait dans la grande 
salle de la Tour du Comte , à Soissons. Sigebald, le comte 
du palais, lui apporta son plus beau manteau et ses plus 
magnifiques armes, afin qu’il se préparât à se rendre au 
mahlberg. 

Àurélien était assis au fond de la salle; la tête ap- 
puyée sur une main, il semblait examiner quelques 
lettres; mais, en réalité, il était en proie à de vives 
préoccupations qui n’étaient rien moins que riantes, 
car sa physionomie abattue révélait une douleur à la fois 
profonde et comprimée. 

— Encore une heure, seigneur Clovis, et vous serez 
marié! dit Sigebald. Votre union avec ma nièce est une 
bénédiction des ases; c’est un lien indissoluble entre les 
deux principaux cantons francs. Les guerriers s’en ré- 
jouissent; quant à moi, ce glorieux événement me rend 
bien heureux, parce que j’aurai l’insigne honneur de 
vous être uni par le sang, seigneur ! 

Le chef suprême ne répondit rien aux remarques de 
Sigebald ; celui-ci poursuivit : 

— Seigneur, vous avez, sans doute, assez de généro- 
sité pour oublier ce qui s’est passé entre vous et Ra- 
ganhaire le jour du tirage au sort? Le mariage avec sa 
sœur est une réconciliation qui efface et aplanit tout. 

Clovis répondit, avec un regard sévère : 

— Je vous remercie, Sigebald, de vos félicitations. 
Puisse-t-il être vrai que mon union avec Lutgarde est 
une bénédiction des ases ! Je le souhaite ! Mais laissez de 
côté vos conseils et vos remarques; je n’en ai nul be- 
soin en ce moment. 
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Une expression de dépit et de colère parcourut les 
traits de Sigcbald, qui jeta un regard curieux et jaloux 
vers le fond de la salle. 

— Mon conseil est ignominieusement repoussé, pensa» 
t-il à part lui ; l’enjoleur chrétien de là-bas a seul le droit 
de parler et de conseiller; mais aujourd’hui ce sera mon 
tour... 

— Va-t’en et fais préparer les chevaux! ordonna Clor 
vis. Qu’on prépare aussi le diadème d’or que je veux don- 
ner à Lutgarde comme présent nuptial ; qu’on le place 
dans la belle cassette qui m’est échue en partage au 
tirage au sort. Je t’appellerai si j’ai besoin de toi. 

Sigcbald quitta la salle avec un murmure de mécon- 
tentement. 

Clovis demeura en place : il avait les yeux fixés sur le 
sol, et, tout rêveur, passait la main sur son front, Puis il 
fit quelques pas vers le fond de la salle, revint, s’appro- 
cha d’une fenêtre, regarda avec distraction sur la place 
et murmura des paroles incompréhensibles, jusqu’à ce 
qu’enfin il quittât la fenêtre et vînt s’asseoir sur un siège 
placé devant la table et vis-à-vis d’Aurélien, 

Après voir considéré un instant son confident, il dit 
comme s’il n’avait pas conscience de ses paroles : 

— Aurélien, depuis le jour de la bataille tu ne m’as 
plus parlé de Clotildc? 

Le Gallo-Romain, tout surpris, regarda attentivement 
Clovis, et répondit : 

— Vous me l’avez défendu, seigneur, 

— C’est vrai, et j’admire ton fidèle dévouement, Au- 
rélien; car il ne m’a pas échappé que ma conduite vis- 
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à-vis du roi Chilpéric te peinait; tu eusses préféré que 
je rompisse avec Lutgarde, n’est-ce pas? Mais tu as su- 
bordonné tes vœux à mon bonheur. Pas un mot contre 
mon mariage n’est tombé de ta bouche depuis cette 
époque. Je te remercie de ta bonne et loyale amitié. 

— Seigneur, votre union avec Lutgarde est et de- 
meure une nécessité à laquelle je me soumets, bien 
qu’elle m’attriste profondément et que je n’y eusse ja- 
mais prêté la main, s’il y eût eu quelque autre rayon 
d’espoir. 

— Et tu as rêvé un mariage entre moi et la fille de 
Chilpéric ? 

— Rêvé, seigneur, oui, rêvé comme une chose qui 
eût été à la fois glorieuse et salutaire... Voyez-vous, 
seigneur, en épousant une princesse de sang royal, vous 
preniez rang sur-le-champ parmi les grands princes de 
l’Occident; les peuples du Nord eussent été unis en 
vous, dans votre personne, aux nations du Midi; en 
plaçant à côté de vous, sur le nouveau trône, une chré- 
tienne demeurée orthodoxe, vous faisiez acclamer votre 
élévation par toute la Gaule, et même par une partie 
des peuples de la Bourgogne, comme un immense bien- 
fait pour l’humanité. Et quel prince eût pu ^ous égaler 
en grandeur et en renommée, si votre trône eût reposé 
non-seulement sur l’invincible puissance de vos armes, 
mais encore sur l’amour du peuple... Mais pourquoi 
s’occuper de si belles perspectives? C’est un rêve 1 Avant 
qu’il soit midi, il sera pour jamais retombé dans le néant. 

Clovis hocha la tête; après un instant de réflexion, il 
dit avec une sorte d’indifférence : 
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— Comment trouverait-on maintenant la charmante 
fille du roi, Aurélien? Elle doit être depuis longtemps 
déjà en Bourgogne ? 

— Assurément. 

— Elle a sans doute aussi déjà oublié le chef su- 
prême des Francs ? 

— Elle, vous oublier? s’écria le Gallo-Romain avec 
une exaltation involontaire. Elle, vous oublier? Quand 
elle atteindrait l’âge de cent ans, elle se souviendrait 
encore de vous. La pauvre princesse ! elle s’imaginait 
que Dieu lui-même l’avait prédestinée à devenir votre 
épouse. 

— Tu crois donc vraiment, Aurélien, qu’elle avait 
pour moi plus qu’une affectueuse sympathie ? 

— Les larmes amères qu’elle a versées lors du dé- 
part ne vous ont-elles rien dit que vous ayez compris, 
Clovis? N’ont-elles pas éveillé en vous au moins un sen- 
timent de pitié? 

Le chef suprême saisit vivement la main du Gallo-Ro- 
main et s’écria avec une sorte de colère : 

— De la pitié, dis-tu ? Ah ! si tu savais comme elles 
étaient brûlantes, scs larmes tombées une à une dans 
mon cœur ! 

Le Gallo-Romain, tout saisi, quitta son siège, fit un 
pas en arrière, et dit d’une voix suppliante : 

— Clovis, qu’y a-t-il dans mes paroles qui vous irrite 
ainsi contre moi? 

Clovis, se calmant tout à coup, répondit avec un iro- 
nique sourire sur les lèvres : 

— Je rougis de ma faiblesse. Dans mon orgueil j’es- 
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timais ma volonté assez puissante pour tout vaincre, 
et voilà qu’elle ploie comme un brin d’herbe sous le 
poids d’un souvenir! Que penseraient donc les guerriers 
de Clovis s’ils pouvaient jeter un seul regard dans son 
cœur? Te l’avouerai-je, Aurélien? Mon cœur est agité; 
mais ce n’est ni l’ardeur des combats, ni la soif de la 
vengeance, ni l’avidité de gloire qui le remplit. Ah ! 
j’en suis humilié : j’ai du chagrin ! 

— Du chagrin ! répéta le Gallo-Romain avec surprise 
et d’un ton d’intérét. 

Clovis lui désigna un siège d’un geste impératif, et dq 
avec résolution : 

— Assieds-toi ! Tout à l’heure, Lutgarde sera ma 
femme. Comme cette union doit creuser à tout jamais 
un abîme entre Clotilde et moi, je veux te dire quel est 
l’état de mon âme. Que ce soit la dernière fois que ce 
nom fatal s’échappe de mes lèvres... Aurélien, tu le 
sais, avec quelle énergie et quel courage désespéré 
n’ai-je pas lutté contre son image! Je n’ai pu la vaincre, 
et quelques efforts que j’aie faits pour chasser son sou- 
venir de mon esprit, ce souvenir a triomphé de tout. Au 
milieu de la bataille contre les Romains, elle était de- 
vant mes yeux, et il me semblait que ma bravoure pou- 
vait être un titre de gloire auprès d’elle ; au mahlberg, 
devant l’autel des ases; dans cette salle du conseil, au 
milieu des edelingen et <les députés, en présence des am- 
bassadeurs; partout devant mes yeux flotte une forme 
indécise dans laquelle mon âme sait découvrir ses traits 
enchanteurs. La nuit, je bondis en sursaut comme si 
on avait parlé à mon oreille; c’est sa voix qui m’éveille 
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et m’appelle par mon nom; il y a dans les émotions que 
j’éprouve quelque chose de surnaturel, do mystérieux, 
qui me surprend, me saisit et me fait penser parfois que 
non-seulement le Dieu des chrétiens a fait naître dans 
le cœur de Clotilde sa sympathie pour moi, mais en- 
core que les puissants ases du Glansheim eux-mêmes 
me poussent irrésistiblement vers elle. Si mes fian- 
çailles avec Lutgarde ne m’avaient déjà lié à une autre 
femme par un engagement solennel, sois sûr, Aurélien, 
que j’aurais repoussé les liens du mariage, me serais 
abandonné à la mystérieuse puissance qui me domine, 
et aurais attendu que l’énigme se dénouât par la volonté 
des ases. Car, si Clotilde pouvait devenir la compagne 
de ma vie, je renoncerais à tout, s’il le fallait : gloire, 
puissance, richesse, domination, je donnerais tout pour 
sa main, pourvu que mon épée et la faveur d’Odin me 
restassent. Mon amour pour elle me donnerait assez de 
courage et de bonheur pour lui conquérir un nouveau 
trône, se trouvât-il aux extrémités du monde ! 

Le Gallo-Romain écoutait avec stupéfaction le lan- 
gage de Clovis, Il ne pouvait comprendre la calme rési» 
gnation du chef des Francs; il y avait dans le ton de sa 
voix tant de douleur et en même temps une si profonde 
abnégation, qu’Aurélien fut saisi d’une vive compassion, 

— Chassez cette illusion de votre esprit, seigneur, 
dit-il. Quoi qu’il en fût, il resterait toujours un in vin* 
cible obstacle, puisque vous ne voulez pas épouser une 
chrétienne, et qu’il est impossible d’espérer que la fille 
de Chilpéric adore jamais vos ases... 

Clovis se rassit, les yeux baissés et fixés sur la tabler 
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silencieux et perdu dans l’abîme de ses pensées. Auré- 
lien le contempla pendant quelques instants sans parler, 
puis dit, en quittant son siège ; 

— Clovis, voici qu’on amène déjà les chevaux; l’heure 
approche. 

— » L’heure approche ! répéta le chef suprême préoc- 
cupé; encore quelques instants, et tout sera accompli. 

Lui aussi se leva et s’avança jusqu’au milieu de la 
salle. 

— Eh bien ! dit-il, acceptons notre sort avec courage 
et résolution. Aurélien, je veux que tu fasses un pré- 
sent à ma future épouse, afin qu’elle ne te soit pas hos- 
tile. Il y a ici près, dans ma chambre à coucher, une 
cassette dans laquelle tu trouveras un bracelet en or, 
orné de perles bleues. Donne-le à Lutgarde, en ton nom, 
à notre retour, et sois-lui attaché et dévoué comme à 
moi-môme. Si sa dureté envers toi t’attristait ou te cho- 
quait, plains-toi à moi avec calme, je saurai te pro- 
téger. 

— Lutgarde est prévenue contre les chrétiens, bal- 
butia Aurélien; mais il faut espérer, comme vous le 
dites, seigneur, qu’avec de la tolérance et de la bonne 
volonté, je parviendrai à vaincre ses préjugés... Mais, 
écoutez! quel est ce bruit de chevaux au galop dans la 
cour; c’est sans doute un message urgent. 

Clovis se retourna et allait se diriger vers la porte; 
mais une apparition imprévue le frappa tout à coup 
d’un profond saisissement. 

Une femme, toute vêtue de noir, se précipita dans la 
salle, regarda fixement et d’un œil égaré les deux 
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personnes qui s’y trouvaient, et tomba agenouillée aux 
pieds de Clovis en poussant un cri d’angoisse. 

Elle tendit vers lui des mains suppliantes et s’écria en 
latin : 

— Grâces à Dieu, je vous vois, Clovis, puissant chef 
des Francs... Oh ! secours ! secours pour des infortunés!* 
Ayez pitié d’eux! ayez pitié d’eux! 

Clovis arrêta sur elle un regard étonné, et se trouva 
tellement ému que, sans lui répondre, il la laissa à ge- 
noux devant lui. 

— Oh ! ayez pitié de nous ! s’écria-t-elle encore une 
fois, tandis qu’un torrent de larmes coulait de ses yeux et 
qu’elle succombait presque sous le poids de son émotion. 

Dès l’abord, les traits de cette femme inconnue avaient 
vivement frappé Clovis et l’avaient môme fait tressaillir 
d’émotion ; il croyait entendre la voix de Clotilde et re- 
connaître ses traits; mais cette illusion se dissipa sur- 
le-champ, car la femme agenouillée n’était pas belle, 
bien que son visage offrît une lointaine ressemblance 
avec celui de Clotilde. 

Le chef des Francs lui tendit la main, la releva, la 
conduisit à un siège, et lui dit avec une compassion 
profondément sentie : 

— Asseyez-vous, Madame. Modérez votre douleur; 
quelle qu’en soit la cause, vous n’aurez pas en vain im- 
ploré mon appui. Retenez vos larmes; dites-moi qui 
vous ôtes. 

La femme s’efforça de répondre , mais sa voix s’é- 
teignit dans les sanglots. Enfin, elle dit : 

— O Clovis, votre illustre nom m’est connu r je suis 
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Chrona, fille de Chilpéric et sœur aînée de Clotilde... 

— La sœur de Clotilde! s’écrièrent en même temps 
Clovis et Aurélien également stupéfaits. 

— Ah ! ne vous étonnez pas de mes larmes, reprit 
Chrona d’une voix plaintive; le roi mon père est mort... 

, ma mère est morte.... mes deux frères sont morts.... 
ma.... 

— Taisez-vous ! taisez-vous ! s’écria Clovis tout trem- 
blant; votre bouche est pleine de malheurs... 

— Seigneur, ce que vous craignez n’est point arrivé, 
dit Chrona. 

— Ah ! s’écria Clovis en poussant un profond soupir 
comme si un lourd rocher eût cessé "de peser sur son 
cœur. Clotilde! elle vit?... Elle vit, n’est-ce pas? 

— Peut-être... dit la jeune femme en gémissant et en 
versant de nouvelles larmes. 

— Comment, peut-être?... Que voulez-vous dire? 

— Elle vit, si le meurtrier n’a pas déjà fait rouler sa 
tête sur le billot... En tout cas, la hache est prête. 

— Ah ! quelle affreuse nouvelle ! s’écria Clovis en le- 
vant les bras au ciel. Clotilde !... Une hache... un bil- 
lot... un meurtrier ! 

Et, saisissant la main d’Aurélien, il lui dit rapide- 
ment. : 

— Ya donner ordre que personne n’ait la témérité de 
pénétrer dans cette salle. Dis à Sigebald qu’on attende 
quelques instants encore... Va... reviens... hâte-toi... 
Madame, remettez-vous, reprenez courage pour pouvoir 
me raconter avec clarté tout ce que je veux savoir... 

A ces mots il arracha la hache suspendue à sa cein- 
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ture, et l’étreignant convulsivement d’un air de me- 
nace, il murmura : 

— Par le marteau de Thor ! si sa tête était tombée, 
j’en abattrais une pour chaque cheveu de ses tresses 
noires ! Je parcourrais le pays qui aurait vu ce meurtre, 
en mettant tout à feu et à sang; je tracerais son nom 
sur ce sol maudit en torrents de sang ! 

Aurélien revint; Clovis prit un siège, alla s’asseoir 
auprès de Chrona, et dit : 

— Maintenant, Madame, parlez ! Qu’est-il arrivé? 

— Ah î ce récit est si cruel, si pénible, que ma bouche 
se refuse presque à le faire ! Vous aussi, seigneur, bien 
que vous soyez étranger par le sang, vous frémirez et tres- 
saillerez d’horreur en entendant ce que je vais vous ap- 
prendre. Le roi, mon pauvre père, vous a dit qu’il avait 
conclu une trêve de six mois avec son avide et ambitieux 
frère, Gondebald. Plein de confiance dans le traité ré- 
ciproquement juré, mon père est allé vous trouver, lais- 
sant le soin de ses États à Godemar, son autre frère, 
Pendant son absence, le parjure Gondebald a violé la 
trêve, mis en campagne une puissante armée, et battu 
les troupes que nous avions envoyées à la hâte contre 
lui... Lorsque mon père et ma sœur Clotilde revinrent 
de Belgique, Gondebald s’était déjà emparé de la plus 
grande partie de ses États. Notre capitale, Vienne, et 
ses alentours étaient le seul territoire dont nos ennemis 
ne se fussent point encore rendus maîtres. Mon père, à 
son retour, se hâta de chercher les moyens de faire une 
défense désespérée; il s’efforça d’attirer sous ses dra- 
peaux le peuple du plat pays, et crut ainsi réunir assez 
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de forces pour pouvoir attendre, dans Vienne votre ar- 
rivée. A peine était-il revenu depuis quatre jours, qu’une 
formidable armée envahit les campagnes d’alentour. 
C’était le cruel Gondebald qui venait assiéger Vienne, 
La ville fut immédiatement sommée de se rendre, mais 
mon père refus aavec intrépidité. Le lendemain, la ville 
eut à subir un si rude assaut, que sur plus d’un point 
l’ennemi parvint à escalader les murs, mais partout il 
fut repoussé avec de grandes pertes, Ce succès de notre 
côté irrita vivement Gondebald; deux nouveaux et ter- 
ribles assauts furent encore livrés... Mais, hélas! le qua- 
trième jour, jour d’horreur, les guerriers de mon père 
furent surpris à l’improviste, écrasés sur les murailles 
et les fortifications, et exterminés par centaines. L’en- 
nemi brisa les portes par le dedans, et l’armée entière 
se précipita dans la ville, mettant tout à feu et à sang, 
tuant tout... Le pavé des rues était jonché de cadavres 
de citoyens désarmés ; des femmes et des enfants ago- 
nisaient dans des mares de sang... 

— Eh bien? eh bien? dit Clovis d’une voix impérieuse 
et grosse de colère contenue. Continuez, vous dis-je. 

— Ah ! laissez-moi respirer! dit Chrona d’un ton sup- 
pliant. Ce que j’ai à vous dire est si inhumain, si affreu- 
sement sanguinaire que vous ne le croirez pas. Mon 
cœur se brise... je frissonne à la pensée de ce que ma 
bouche va dire, De sa propre main Gondebald a, sous 
mes yeux, fendu la tète de mon pauvre... de mon mal- 
heureux père; il a de même mis à mort le frère de mon 
père... et de somépée il a percé plus de vingt fois les 
deux cadavres ,, t 
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Elle se tut un instant pour essuyer ses larmes, et re- 
prit d’une voix entrecoupée de sanglots : 

— J’étais tombée en défaillance auprès du cadavre san- 
glant de mon père, lorsque tout à coup la voix de ma 
mère remplit le palais de navrants cris de détresse et me 
fit sortir de mon évanouissement. Je volai jusqu’à la ga- 
lerie de la tour qui baigne son pied dans le Rhône... 0 
mon Dieu! pourquoi n’avoir point aveuglé mes yeux? 
Pourquoi ne pas m’avoir ôté alors ma misérable .vie? 
Ma mère... ah! mon sang se glace dans mes veines... 
ma mère!... On lui attacha au cou une longue pierre, 
et toute vivante et criant au secours, on la précipita dans 
l’abîme (1)!... 

La parole s’éteignit dans le sein oppressé de Ghrona. 

Clovis était assis, la hache sur ses genoux, et étrei- 
gnait si convulsivement cette arme qu’on entendait ses 
doigts craquer. Muet, il contemplait la jeune femme en 
pleurs, tandis que sa poitrine s’élevait et s’abaissait sous 
une respiration précipitée, et qu’un grondement sourd, 
semblable au rugissement contenu d’un lion, s’échap- 
pait de sa gorge. 

Aurélien se tenait debout, la main sur les yeux, et dis- 
simulait les larmes de pitié qui coulaient sur ses joues. 

Après un instant de repos, Chrona reprit : 

— J’avais deux frères; ils s’étaient réfugiés dans une 
tour et s’y étaient cachés. Un traître signala leur asile 

(I) Le roi des Bourguignons était Gondewich. Il avait quatre 01s, 
Gondebald, Godegisèle, Chilpéric et Gondemar... Gondebald tua 
Chilpôric son frère, mit une pierre au cou de sa femme et la noya, 
puis il bannit ses deux Allés, dont l’ainée, nommée Chrona, entra 
dans un cloître... (Grégoire de Tours, liv. il, ch. 28.) 
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au cruel tyi-an : il fit amonceler du bois jusqu’à une 
grande hauteur autour de la tour, et il brûla vivants mes 
infortunés frères. A mot, il me fit couper les cheveux 
et me relégua dans un cloître. La beauté de ma sœur 
Clotilde l’effraya; il craignit que quelque prince ne la 
demandât en mariage et qu’elle ne pût trouver ainsi un 
vengeur delà mort de ses parents... 

— Morte ou vivante, elle l’a trouvé ! s’écria Clovis. 
Mais, dites, où est Clotilde en ce moment? 

— Elle est prisonnière dans un château fort situé 
dans les montagnes, probablement aux environs de Di- 
jon. Une garnison nombreuse veille sur elle. Plus d’une 
fois déjà le cruel roi, son oncle, a voulu donner l’ordre 
de la mettre à mort; mais ses courtisans, touchés du 
malheur et de la beauté de ma sœur, ont su, jusqu’à 
présent, fléchir leur souverain et faire différer l’arrôt. 
La situation est pleine de dangers, chaque jour peut 
être son dernier jour. Elle espère en vous seul, seigneur 
Clovis ; votre nom seul fut le cri de détresse qui s’échappa 
de son sein lors du meurtre de son père; c’est vous seul 
qu’elle invoque dans sa triste prison... 

— Elle n’y restera pas longtemps ! s’écria Clovis. 
Dussé-je démolir la forteresse jusqu’à la dernière pierre, 
elle en sortira, aussi vrai que je vis. 

— Seigneur, dit Chrona d’une voix suppliante, écar- 
tez, je vous en prie, toute idée de violence; elle ne pour- 
rait être que nuisible. La garde qui veille sur ma sœur 
a reçu l’ordre exprès de la mettre à mort à la moindre 
tentative qui serait faite pour la délivrer. Il vous faut 
envoyer une ambassade à Gondebald, et, soit par des 
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promesses, soit par des menaces, vous efforcer de reti- 
rer Clotilde de ses mains. Votre nom jotiit d’une renom- 
mée assez étendue pour que votre prière fasse impres- 
sion sur Gondebald; votre victoire sur les Romains lui 
sera connue alors. 

Le galop d’un cheval retentit dans la cour; un ede- 
ling tout hors de lui se précipita dans la salle où, pres- 
que hors d’haleine, il dit à Clovis : 

— Seigneur, le chef de Cambrai, Raganhaire, vous a 
vainement attendu au mahlberg; il est entré dans une 
extrême colère et accourt ici avec ses edelingen au grand 
galop de leurs chevaux. Veillez à votre vie : il a juré 
d’éteindre son courroux dans votre sang. 

En effet, on entendait déjà retentir au loin le bruit 
sourd du trépignement des chevaux. 

— Va dans l’arrière-cour, dit Aurélien inquiet au por- 
teur de la nouvelle, et ramène vite ici les leudes du sei- 
gneur Clovis. ' 

Mais, avant que cet ordre pût être exécuté, le cortège 
de Raganhaire s’arrêta sur la place et ses edelingen enva- 
hirent la salle, en même temps que les leudes de Clovis. 

Celui-ci, sans s’émouvoir, avait gagné le fond de la 
salle où une estrade en bois s’élevait au-dessus du sol. 
Sur cette légère élévation, qui avait servi de siège au 
président du conseil romain, Clovis s’assit la hache à la 
main. Il plaça son épée nue contre lë mur à côté de lui, 
pour pouvoir la saisir, si la hache venait à se briser ou à 
lui faire défaut. 

Dans cette attitude, un sourire de dédain sur les lè- 
vres, il attendit ceux qui en voulaient à sa vie. 
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Aurélien et Chrona, frémissant d’anxiété, s’étaient 
placés, non loin' de Clovis, dans l’embrasure d’une fe- 
nêtre. La jeune femme, effrayée, avait abaissé son voile 
et s’était couvert le visage, 

Raganhaire, l’épée haute et conduisant sa sœur par la 
main, entra dans la salle comme un ouragan et s’avança 
vivement jusqu’à l’estrade ou Clovis était assis. L’atti- 
tude fière et l’insouciant sourire du chef suprême durent 
faire sur lui une profonde impression; car il s’arrêta, 
abaissa vers le sol la pointe de son épée, et dit d’une 
voix toute frémissant^ de colère ; 

— Eh bien! parle! parle donc!... Qu’as-tu à dire qui 
puisse expliquer ou légitimer ton incompréhensible 
conduite? 

Tout à coup un feu sombre brilla dans les yeux de 
Lutgarde; elle avait découvert la femme étrangère et 
aperçu une partie de son visage. 

— Oh ! la femme aux cheveux noirs ! s’écria-t-elle. 
Mon rêve ! Clotilde ! la séductrice ! C’est elle qui est cause 
de tout. 

Et avant que personne pût la retenir, elle s’élança au 
fond de la salle en poussant un cri de vengeance, porta 
la main au voile de Chrona et le lui arracha violemment 
de la figure. 

Un cri de douloureux saisissement lui échappa quand 
elle s’aperçut qu’elle s’était trompée ; cependant la res- 
semblance de cette femme avec Clotilde lui causa une si 
profonde émotion qu’elle attacha sur elle, pendant un 
instant, un regard enflammé par la haine et par la 

olère. 
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Elle se rapprocha de son frère en tremblant visi- 
blement. 

Cet incident avait appelé l’attention générale sur l'in- 
connue, attendu que l’exclamation de Lutgarde avait an- 
noncé la tille de Chilpéric ; Raganhaire, lui-méme, avait 
un moment oublié son ennemi pour attendre l’éclaircis- 
sement de cette surprenante énigme. 

Quant à Clovis, il était toujours dans la même atti- 
tude : l’œil immobile et attaché sur Raganhaire. 

Ce dernier se tourna de nouveau vers le chef suprême 
et s’écria d’une voix menaçante : * 

— Tu ne réponds pas? Ce que nous craignions est 
donc vrai?Ta scélératesse est sans bornes; c’est dans ton 
sang, seulement, que ma soif de vengeance peut trouver 
satisfaction. Comment! tu livres un descendant de Mé- 
rovéc, un chef et sa sœur, à la risée des guerriers et des 
scaldes! Et tu crois que je dévorerai silencieusement cet 
outrage? Plus de paix entre nous! Il n’y a plus de place 
pour nous deux en ce monde : un de nous doit dispa- 
raître de la terre ! 

Raganhaire, en proférant ces paroles, s’était rappro- 
ché davantage du chef suprême et semblait le menacer 
de son épée : 

— Arrière, sur ta vie ! s’écria Clovis, dans les yeux 
duquel scintilla un foudroyant éclair. Un pas encore, et 
ta tête roule h mes pieds!... Tais-loi, je te répondrai ! 
Après cela, lu chercheras la mort, si tu tiens à mourir. 

Les edelingen se pressèrent autour de Raganhaire pour 
l’engager à montrer quelque patience et à laisser parler 
le chef suprême. 
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Clovis dit, avec un sang-froid expressif : 

— Dans l’intérêt de la fédération franque, je me suis 
résign^à un douloureux sacrifice, en subissant la con- 
trainte que tu faisais peser sur moi. La douce Freya ne 
m’avait pas destiné la sœur, et, cependant, je consen- 
tais à accepter sa main; aujourd’hui mes chevaux étaient 
déjà prêts pour me conduire au mahlberg, lorsqu’un in- 
cident imprévu me retint. J’aurais pris Lutgarde pour 
femme, c’était ma ferme résolution, bien que tes allures 
hautaines, Eaganhaire, m’eussent déjà profondément 
blessé et eussent brisé pour toujours, entre nous, les 
liens de la sympathie... 

— Mes allures? s’écria Raganhaire. Oh! c’est le 
comble de l’audace et de l’impudence d’oser me traiter 
ainsi, toi qui m’as fait un aussi sanglant outrage ! 

— Je ne daigne plus t’adresser la parole, répondit Clo- 
vis avec une expression de dédain. Je t’ai fait un sanglant 
outrage, dis-tu ? Eh bien ! la loi te donne le moyen de te 
venger. Raganhaire, chef de Cambrai, je t’appelle en 
champ clos pour y vider notre querelle dans le sang. 
Retourne au mahlberg; je vais t’y suivre sur-le-champ : 
dans une heure, en présence des guerriers de tous les 
cantons, le jugement des ases décidera entre nous !... 

Raganhaire voulut encore se répandre en menaces 
contre Clovis, mais ses edelingen lui rappelèrent qu’il 
devait y avoir paix et réconciliation, du moment que le 
duel était offert. 

Jusqu’alors Lutgarde, la tête inclinée sur l’épaule» 
était restée immobile à côté de son frère. Elle avait en- 
core conservé quelque espoir que son mariage avec CIo- 


Digitized by Google 



202 AURÉLIEN. 

vis s’accomplirait, puisqu’il semblait ressortir de ses pa- 
roles qu’un obstacle inattendu l’avait empêché de se 
rendre au mahlberg. Eaganhaire voulut quitter la salle, 
mais elle lui dit d’une voix suppliante : 

— Oh! mon frère, qu’on décide aussi de mon sort! 
Que je sache s’il me faut mourir de douleur et de honte! 

Raganhaire se retourna vers Clovis et dit : 

— A tout à l’heure, donc ! Que la paix règne entre 
nous et nos leudes jusqu’au moment où nos épées se 
croiseront. Que décides-tu quant à ma sœur? 

Clovis ne répondit pas immédiatement et, les yeux 
fixés sur le sol, parut se consulter; tous le contem- 
plaient soit avec une vive curiosité, soit avec une pro- 
fonde émotion. 

Aurélien pâlit et se mit à trembler visiblement, en at- 
tendant la réponse solennelle qui allait décider du sort 
de la chrétienté. 

Lutgarde tendait des mains suppliantes vers le chef 
suprême , et , le voyant hésiter sur la résolution à 
prendre, elle s’écria d’une voix étouffée par les larmes 
et les sanglots ; 

— * Clovis ! Clovis ! ayez pitié de mon amour ! Grâce ! 
grâce pour celle qui vous aime d’un inexprimable 
amour ! Oh ! au nom d’Odin, ne me donnez pas le coup 
de mort ! 

Soudain Clovis releva la tête et dit : 

— Je romps mon engagement, Raganhaire; ta sœur 
ne peut devenir ma femme ! 

Un cri navrant s’échappa du sein de Lutgarde ; de rage 
et de honte elle se déchira la poitrine jusqu’au sang; 
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mais l’excès même de son désespoir la terrassa. Elle 
tomba, inanimée, dans les bras de son frère, qui l’em- 
porta hors de la salle en proférant des cris de ven- 
geance et suivi de ses edelingen. 

Clovis, tenant toujours sa hache à la main, descen- 
dit de l’estrade, et ordonna à ses leudes de le suivre dans 
l’arrière-cour. 

Aurélien demeura un instant tout interdit ; Chrona, 
toute tremblante encore, lui dit : 

— Ah! j’ai failli mourir de terreur ! Que me voulait 
donc cette femme insensée? 

Aurélien n’entendit probablement pas cette question, 
car il répondit d’un ton extatique : 

— Prions, Madame, prions ! L’instant est solennel ; 
peut-être aujourd’hui même, Dieu permettra-t-il que de 
grandes choses s’accomplissent. Je vois son doigt tout- 
puissant dans tout ce qui arrive. Mon cœur tressaille de 
respect et de vénération : la volonté du Seigneur va se 
révéler ! 

Chrona le contemplait avec stupéfaction, tandis qu’il 
proférait ces paroles comme une prophétie, les yeux 
étincelants et presque hors de lui, grâce à l’émotion qui 
l’agitait. Elle allait sans doute lui demander une expli- 
cation, mais Clovis entra en ce moment dans la salle et 
dit, d’une voix rapide, à Aurélien : 

— Le sort peut m’ôtre défavorable ; le héros le plus 
courageux peut tomber sous un coup imprévu. Si je 
vais rejoindre Odin aujourd’hui, ma carrière en ce 
monde est terminée, et tout est consommé ; mais si je 
reviens vainqueur du mahlberg , alors il faut te mettre èü 
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route immédiatement, Aurélien. Tu iras trouver le roi 
Gondebald et tu lui diras qu’il faut que Clotilde soit ma 
femme... 

— Clotilde l’épouse de Clovis ! s’écria Aurélien avec 
joie, en tombant involontairement à genoux et en levant 
les mains au ciel. O mon Dieu ! tout-puissant dispen- 
sateur des destinées, qui peut résister à votre sainte vo- 
lonté? Soyez béni pour votre impénétrable décret ! Oh! 
merci, merci, de ce que vous avez réservé à mon sei- 
gneur Clovis ces hautes destinées. 

— Lève-toi ! dit Clovis avec impatience ; remercie tes 
dieux en mon absence. Je vais au mahlberg ; délibère, 
avec Chrona, sur ce qu’il y a à faire pour que tu at- 
teignes, avec certitude, le but de ta mission. Aurélien, 
tu es chrétien, comme Clotilde ; tu es doué de pénétra- 
tion et d’habileté : montre-moi que ce n’est pas à tort 
que j’ai confiance en toi... Rassemble beaucoup d’ar- 
gent, de riches présents, des lettres, tout ce que tu ju- 
geras convenable. Si cela est nécessaire, tu déclareras 
à Gondebald que si une seule goutte du sang de Clotilde 
est versée, je viendrai dévaster son royaume et le mettre 
à sac ; tu lui diras que si Clotilde ne m’est pas accordée 
pour épouse, je ferai de la plus sanglante vengeance le 
but unique de ma vie , et ne déposerai mon épée que 
sur le cadavre de Gondebald lui-même... Envoie sur-le- 
champ un messager à Rémi, l’évêque de Reims; qu’il 
soit ici demain, avant midi : je veux lui parler... J’ai 
fait conduire dans l’appartement qui se trouve au-dessus 
de cette salle les quatre Bourguignons qui accom- 
pagnent Madame ; donne des ordres pour qu’ils soient 
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bien traités. Fais préparer aussi au palais un apparte- 
ment pour Chrona. 

— Je suis religieuse et ne puis passer la nuit ici, ré- 
pondit la jeune femme. Dès aujourd’hui je quitterai la 
ville et me remettrai en voyage avec mes guides. L’ab- 
baye de Saint-Martin, de Tours, m’a été désignée comme 
logement par mes supérieurs. 

— Faites selon votre bon plaisir; je laisse ici vingt 
leudes pour vous protéger s’il en est besoin... 

A ces mots, il se précipita vivement hors de la salle 
et alla rejoindre ses edelingen dans l’arrière-cour. 

— Grand Dieu ! s’écria Àurélien en levant au ciel des 
yeux humides de ravissement. Grand Dieu ! vous avez 
eu pitié de nous. Que votre nom soit béni ! 


AURELIEN. — I. 


<2 


Digitized by Google 



206 


AÜHÊLIEN. 


VIH 


Raganhaire avait transporté sa sœur évanouie sous le 
péristyle de la grande porte du palais pour lui donner 
des soins; mais à peine l’avait-il assise sur un banc de 
pierre qu’elle ouvrit les yeux, et jeta un regard de co- 
lère sur les edelingen qui l’entouraient. 

La compassion qui se peignait dans tous les yeux 
attachés sur elle lui parut humiliante; elle secoua sa 
chevelure, dont les boucles dénouées ondoyaient sur son 
cou, et se leva fièrement en disant à son frère d’une 
voix altérée : 

— De la pitié pour moi! Ah! tu verras ce que peut 
une femme outragée. Ma haine sera plus forte et plus 
sûre que ton épée. Ah ! si tu pouvais lire dans mon cœur, 
tu frémirais et reculerais d’effroi; tout sentiment y est 
mort, mais ce cœur est plein... plein de rage et de soif 
de la vengeance ! 
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Comme elle saisissait la main de son frère et l’en- 
traînait vers les chevaux que quelques leudes prome- 
naient au centre de la place, elle s’aperçut que Sigebald 
voulait la suivre; elle l’entendit se répandre en violentes 
imprécations contre Clovis, et comprit à son langage 
qu’il avait l’intention de quitter le service du chef su- 
prême. 

Un éclair brilla dans ses yeux ; elle fit un signe au 
comte du palais, et se retira à l’écart avec lui, à quelque 
distance. Là elle se mit à lui dire, avec des gestes mys- 
térieux, des choses qui d’abord étonnèrent grandement 
Sigebald, mais qui parurent obtenir enfin son entière 
approbation. 

Raganhaire et ses compagnons étaient montés à che- 
val; la monture de Lutgarde était prèle aussi. Son frère 
l’appelait avec impatience. 

Un étrange sourire, plein d’astuce et de perversité, il- 
lumina les traits de Sigebald au moment où il serrait la 
main de sa nièce et reprenait Je chemin du palais. 

Lutgarde rejoignit son frère et monta en selle. Le cor- 
tège s’élança à travers la place et disparut, rapide comme 
le vent, dans les premières rues de la ville.,. 

Pendant quelque temps Uutgarde parut transportée de 

* 

fureur; elle pressait la course de son cheval en l’acca- 
blant do coups, et tourmentait l’animal comme si elle 
voulait commencer sur lui sa vengeance; des paroles 
raluques et inintelligibles s’échappaient de ses lèvres, 
et quand son esprit surexcité évoquait devant ses yeux 
l’image abhorrée de Clotilde, ses lèvres se contractaient 
convulsivement fit un feu sauvage brillait dans ses yeux. 
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Quand la troupe fut arrivée à une demi-lieue environ 
de la ville, la vive irritation qui avait jusque-là prêté à 
Lutgarde une étonnante et fébrile énergie se calma 
peu à peu; son visage perdit de plus en plus les vives 
couleurs qui l’animaient, et bientôt, perdue dans ses 
pensées, elle laissa pencher sa tête sur son épaule. 

Raganhaire ralentit l’allure de son cheval et fit signe 
aux edelinyen de mettre leurs montures au pas. 

Il s’approcha de sa sœur, et lui dit d’un ton- consolant: 

— Lutgarde, ma chère sœur, ne te désole pas ainsi 
de l’affront qui nous est fait. Aie bon espoir : les ases 
me seront favorables; je serai vainqueur du parjure, et 
je le tuerai ! 

— Tu le tueras ! dit Lutgarde en gémissant. Et c’est 
ainsi que tu cherches à me consoler? 

— Comment! s’écria Raganhaire surpris. Souhaites- 
tu donc qu’il me terrasse en champ clos et me tranche 
la tête? 

— Je suis désolée de ce que l’un de vous deux doive 
mourir, répondit Lutgarde. 

— Tu l’aimes donc encore, ce détestable parjure qui, 
à la face de tous, t’a accablée d’outrages? 

Un sourire amer crispa les lèvres de Lutgarde qui ré- 
pondit : 

— Ah ! tu crois qu’il suffit d’un outrage, quelque san- 
glant qu’il soit, pour arracher du cœur un amour comme 
le mien? Frère, je souffre horriblement. Je t’aime, tu le 
sais; je t’aime, non-seulement parce que nous sommes 
unis par les liens du sang, mais encore parce que tu es 
mon seul protecteur; parce que dès l’enfance tu as pris 
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soin de moi et m’as traitée avec bonté et dévouement. 

Ton adversaire, je l’aime plus que je ne puis te le dire; 
le sentiment qui me pousse vers lui est irrésistible; et 
s’il devait lui arriver malheur, je pleurerais sur lui, qui 
m’a fait au cœur une si profonde blessure. Aujour- 
d’hui, l’un de vous doit succomber; de quelque façon 
que le sort en décide, je verserai des larmes sur un ca- 
davre... 

— Que signifient donc les paroles de vengeance qui, 

tout à l’heure encore, s’échappaient de tes lèvres, si i 

brûlantes et si pleines de menace? demanda Raganhaire 
avec aigreur. 

— Elles signifient que ma haine causera la perte de < 

deux êtres détestés : la fille aux cheveux noirs de Chil- 

péric, qui va prendre ma place à côté de Clovis, et ce 
lâche flatteur, Aurélien, qui lui a vendu cette place... 

Ah! ils ne m’échapperont pas; je n’ai pas besoin du se- 
cours d’une épée! Aussi bien, qu’est-ce qu’une épée? 

Je vois les deux plus puissantes épées de la fédération 
franque se lever l’une contre l’autre... et l’une des deux 
doit être brisée dans la lutte. Vengeance ridicule que 
celle qui donne à votre ennemi le moyen de couronner 
son iniquité par votre mort! Non, non, je me servirai 
d’armes qui ne se brisent point et atteignent leur but, len- 
tement, il est vrai, mais infailliblement... Dussé-jc, pcn- i ( 

dant des années, ramper et me cacher comme un ser- 
pent, un jour viendra cependant où le venin de ma haine 
les tuera!... 

— Ainsi, tu crois encore que la fille de Chilpéric est 
cause de ton malheur? 
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— J’en suis sûr. Ce que la voix mystérieuse a dit à 
mon cœur était la vérité; la femme que nous avons vue 
auprès de Clovis doit être sa sœur. Les noirs esprits l’ont 
conduite à Soissons à temps pour empêcher Clovis de 
se vendre au maklberg, N’en doute pas, c’est elle qui a 
apporté mon arrêt... Oh! ils me payeront, ils me payes 
ront au centuple les souffrances que j’endure! J’allais 
être la femme de Clovis ! Que dis-je? je devais être reine, 
porter une couronne, voir deux peuples prosternés au 
pied de mon trône; je devais être la compagne dé 
l’homme le plus beau et le plus redoutable de la terre; 
être enviée par toutes les femmes, même par les plus 
heureuses... Et maintenant, que suis-je? Une malheu- 
reuse fille repoussée, humiliée, abreuvée d’outrages et 
condamnée à un éternel isolement | 

— Le sang du parjure lavera la tache qu’il a si lfc, 
chôment imprimée sur ton front, dit Raganhaire avec 
colère ; et que tu le pleures ou non, dans une demjr 
heure son cadavre sera étendu h mes pieds. 

— Puisse le Glansheim te protéger, mon frère, dit 
Lutgarde en soupirant, sinon les vvalkyries pourraient 
aujourd’hui t’emmener dans le \Yalhalla, 

— , La sentence, est prononcée, te dis-je; tous les ase.s 
dirigeront mon épée contre ce présomptueux tyran. 

— U est si adrpit, si fort, si redoutable! dit Lut* 
garde; son regard seul déconcerte et fait trembler,,, 

— » Folie, ma sœur; deux épées qui se mesurent sont 
nues; elles n’ont pas de respect pour l’homme, si beau 
qu’il soit; elles frappent l’orgueilleux aussi bien que 
le plus humble.., 
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— Seigneur, s’écria l’un des edelingen, je vois là-bas 
la poussière du chemin se soulever; j’entends le piaffe* 
ment des chevaux; c’est le cortège de Clovis. 

—• En avant ! répondit Ragauhaire. Qu’il ne nous re- 
joigne point! 

Bien que les leudes de Ragauhaire excitassent leurs 
chevaux, et bien que les nobles animaux dévorassent 
l’espace avec une rapidité inouïe, cependant Clovis gui- 
gnait sensiblement sur la distance qui le séparait d’a- 
bord de son ennemi. 

Lorsque Raganhaire, après avoir traversé la route ou* 
verte par la hache dans la forêt sainte, se mit en mesure 
de descendre de cheval, Clovis atteignait aussi l’entrée 
du lieu sacré, 

Lutgarde dirigea encore son regard avec une morne 
tristesse vers le chef suprême ; mais celui-ci détourna les 
yeux avec indifférence. Les deux chefs et leurs leudes 
se comportèrent les uns envers les autres comme s’ils 
eussent été étrangers ; ils n’échangèrent ni regards me- 
naçants, ni démonstrations hostiles. Ainsi l’ordonnait la 
loi de l’honneur qui prescrivait la paix la plus solennelle 
entre les champions et leurs compagnons. 

Les guerriers étaient toujours demeurés dans le lieu 
sacré, attendant que le mariage fût célébré et que le 
banquet fût servi. Il est vrai que l’extrême longueur du 
retard les étonnait tous; mais aucun d’eux ne voulait 
croire que le mariage fût différé ou rompu. 

Tout à coup ils virent les deux chefs entrer avec Lut- 
garde dans le lieu sacré, 

Tous se disposèrent sur deux rangs épais, et rempli- 
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rent l’air de joyeuses acclamations, en frappant sans re- 
lâche les boucliers de la framée, en signe de satisfac- 
tion. 

Le chef suprême s’approcha du grand sacrificateur 
et lui parla un instant à voix basse. Ce qu’il lui dit pa- 
rut frapper d’effroi le prêtre; car il pâlit et regarda Clo- 
vis avec stupéfaction, comme s’il n’eût pas compris les 
ordres qu’il venait d’en recevoir. 

Sur ces entrefaites, les leudes des deux chefs avaient 
fait part à leurs amis et compagnons qu’ils apercevaient 
dans le lieu sacré des événements survenus, et leur 
avaient dit qu’au lieu d’un mariage il s’agissait d’un 
combat singulier entre Clovis et Raganhaire. 

A peine cette nouvelle fut-elle connue de quel- 
ques guerriers, qu’ils coururent la propager parmi tous 
les assistants. Pendant quelques instants le lieu sacré 
ressembla à une ruche d’abeilles à l’époque de l’essai- 
mage; de toutes parts les guerriers se pressaient en 
groupes serrés pour apprendre ce dont il s’agissait. On 
parlait, on se lamentait, on se querellait, on se criait la 
surprenante nouvelle les uns aux autres... Mais tout à 
coup certains signaux connus, donnés par les trompettes, 
retentirent près de l’autel. 

— Les edelingen de tous les cantons! s’écrièrent une 
foule de voix pour répéter les signaux. 

Au môme instant accoururent de toutes parts les ede- 
linf/en appelés. 

Quand ils furent réunis en grand nombre autour de 
l’autel, le grand sacrificateur leur parla pendant quel- 
que temps; la tristesse sur le visage, ils se répandirent 
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bientôt dans toutes les directions pour communiquer 
aux hommes de leur canton les ordres qu’ils avaient 
reçus. 

Un mouvement plus marqué se produisit dans la 
foule ; les^guerriers se réunirent rapidement sur diffé- 
rents points, puis se rendirent sur-lc-champ au centre 
du lieu sacré, où ils se disposèrent en un carré allongé 
et formèrent ainsi un champ clos à l’extrémité septen- 
trionale duquel se trouvait une tribune élevée au-dessus 
du sol. 

Devant les rangs de chaque canton se trouvaient deux 
edelingen, l’épée nue, pour empêcher toute cohue et 
maintenir l’ordre. 

Quelques instants après, l’un des corps ouvrit ses 
rangs pour livrer passage aux deux chefs dans l’en- 
ceinte de l’arène. En avant marchaient les sacrificateurs 
et les scaldes; derrière s’avançaient Clovis et Ragan- 
haire, accompagnés chacun d’un de leurs edelingen , qui 
devaient se tenir, comme témoins, à côté d’eux; puis 
venaient les députés ou les juges de tous les cantons. 
Le cortège était fermé par deux écuyers qui condui- 
saient chacun par la bride un vigoureux coursier. 

Les sacrificateurs et les juges gravirent la tribune et 
s’y rangèrent en demi-cercle; les deux chefs et leurs 
témoins s’arrêtèrent au pied de l’éminence qu'elle cou- 
ronnait. 

Lutgarde s’était placée aussi en cet endroit avec une 
dizaine de chefs et non loin de son frère. Tous les yeux 
étaient fixés sur elle; elle voyait ces milliers de guer- 
riers, mus par des sentiments divers, tourner le regard 
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vers elle, comme pour sonder le fond de son cœur et y 
mesurer la colère qui l’agitait. Elle fut un instant acca- 
blée par cette muette inquisition, mais elle ne garda 
pas longtemps cette attitude affaissée. Elle se révolta 
contre le sentiment de confusion qui voulait la domi- 
ner, releva la tôle avec une majestueuse fierté et pro- 
mena hardiment un regard impassible sur les rangs des 
guerriers. 

Le grand sacrificateur éleva la voix, et dit d’un top 
qui accusait à la fois l’émotion et la tristesse : 

— Hommes libres de tous les cantons, qui êtes réu- 
nis au mahlberg, sachez que Clovis, chef du canton de 
Tournay, et Raganhaire, chef du canton de Cambrai, 
en ont appelé au jugement des ases pour décider un dif- 
férend qui a malheureusement surgi entre eux. Quelque 
douloureuse que soit l’impression que doit produire sur 
la fédération franque une aussi triste nouvelle, la loi dé- 
fend de mettre aucune entrave au combat qui va avoir 
lieu. Pleins de respect pour la décision des ases, vous 
attendrez donc avec calme que leur volonté se soit dé- 
clarée, et vous vous y soumettrez pour échapper à dç 
plus grands malheurs, Ayez confiance dans l’équité des 
serviteurs de l’autel d’Odin et des députés "de vos can- 
tons; ils veilleront à ce que tout se passe selon les lois 
de l’honneur. Le combat est à la vie et à la mort; l’qn 
des combattants doit rendre le dernier soupir dans l’a- 
rène ; c’est leur volonté, rcspectez-la ! 

Et, se tournant vers les deux adversaires, il leur dit 
d’un ton solennel : 

— Chef du canton de Tournay, chef du canton de 
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Cambrai, prenez-vous les ases k témoin que vos armes 
n’ont pas d’autre vertu que la force de l’acier, votre 
adresse et votre courage? Qu'aucuhé alrune ne les a 
touchées? Que vous ne portez sur vous aucune herbe ni 
aucun signe qui puisse vous garantir, contrairement aux 
lois de l’honneur? 

— Nous en prenons les ases à témoin ! répondit Cio- 
Vis et Raganhaire. 

Les trompettes furent embouchées et envoyèrent dans 
la plaine trois sons prolongés, pendant qtlc les detix 
témoins, l’épée haute, se plaçaient de Chaque côté au 
milieu de l 'arène. Les deux adversaires montèrent à 
Cheval : Clovis resta au pied de tribune , Raganhaire se 
rendit à l’atitre extrémité du champ clos. 

Jüsqu’â ce moment un certain murmure de voix con- 
tenues avait plané sur les rangs ; mais, â cet instant so- 
lennel, le plus profond silence s’établit tout à coup. On 
lisait sur la physionomie de tous les guerriers que leur 
Cfetir était gros d’inquiétude et qu’ils redoutaient d’a- 
vance ie jugement des ases. 

Clovis et Raganhaire étaient à cheval aux deux extré- 
mités de l’arène, l’épée à la main, et prêts, au moindre 
signal, à lâcher la bride i leurs chevaux et à s’élancer 
l’tm stîr l’autre. Leurs yeux flamboyaient; leurs dents 
étaient convulsivement serrées; l’ardente soif de la ven- 
geance crispait leurs lèvres. 

Soudain les trompettes firent retentir dans la plaine 
Une seule note aiguë. 

A ce signal, les combattants lancèrent leurs chevaux 
et fondirent l’un sur l’autre. 
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Le premier coup fut porté par Raganhaire ; son épée 
s’abattit de toute sa force sur celle de son adversaire; 
l’acier gémit, mais le coup fut détourné et suivi d’une 
riposte plus forte. 

Les deux chefs donnèrent d’étonnantes preuves d’a- 
dresse et de force musculaire. A mesure que le combat 
se prolongeait sans qu’aucun d’eux réussît à toucher son 
adversaire, leur rage grandissait de plus en plus; leurs 
mouvements devenaient plus vifs et plus impétueux, 
leurs attaques plus pressantes et plus serrées. Bientôt 
leur fureur devint telle, qu’ils firent décrire des évolu- 
tions inouïes à leurs chevaux, afin de prendre leur ad- 
versaire en flanc ; mais chacun d’eux avait les yeux fixés 
sur l’autre avec une imperturbable attention; et quand 
une épée se levait pour porter un coup mortel, une autre 
épée recevait le choc et se dressait menaçante à son 
tour... 

Au bout de quelques instants, la colère et la fatigue 
enflammaient les joues des deux combattants; la sueur 
coulait de leur front; leur respiration haletante ressem- 
blait à un rugissement de haine. 

Les deux vigoureux étalons qu’ils montaient sem- 
blaient aussi partager la fureur de leurs maîtres; leur 
haleine s’échappait en nuages ardents de leurs narines 
élargies; tout en tournoyant, ils grattaient le sol du 
pied et lançaient la terre au loin; ils poussaient des 
hennissements effrayants, et, à chaque rencontre, ils 
se mordaient l’un l’autre, comme si eux aussi avaient 
soif de vengeance et de sang. 

Cependant, on voyait toujours les épées s’élever, s’a 
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baisser et scintiller dans l’air; l’acier grinçait toujours 
sur l’acier, et les deux adversaires, le front couvert 
d’une sueur fumante et le cœur plein de rage, conti- 
nuaient à combattre sans relâche et avec un redouble- 
ment d’acharnement. 

Tous les edelingen et les guerriers qui les entouraient 
assistaient à celte ardente lutte avec émotion et respect; 
beaucoup d’entre eux avaient la pâleur sur les joues; 
chez d’autres, ce spectacle enflammait leurs traits d’un 
feu belliqueux. On en voyait un grand nombre se tordre 
les bras, crisper convulsivement les poings, serrer les 
dents, comme si eux aussi se fussent associés aux émo- 
tions des deux champions et se fussent cru en face d’un 
redoutable ennemi. 

Le regard de Lutgarde était fixé avec obstination sur 
les combattants, et, bien qu’elle fit des efforts inouïs 
pour dissimuler à ceux qui l’entouraient la mortelle 
émotion qui l’agitait, ses joues décolorées, son regard 
vitreux, et les frémissements qui parcouraient son corps, 
attestaient d’une manière évidente qu’une inexprimable 
angoisse torturait son cœur. 

A mesure que la lutte se prolongeait, elle sentait pé- 
nétrer dans son cœur un plus vif espoir de conserver 
son frère ; mais cet espoir ne diminuait pas son inquié- 
tude. Quel que fût celui qui mourrait, ce devait être pour 
elle un coup affreux, une inguérissable blessure. 

Tandis que, le cœur palpitant, elle contemplait le 
combat qui s’animait de plus en plus, elle vit tout à 
coup, dans une rencontre, le cheval de Raganhaire 
mordre en hennissant les lèvres du cheval de son ad- 
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versaire, et Clovis, grâce au mouvement de sa mon- 
ture, offrir son flanc désarmé à Raganhaire. Elle vit 
l’épée de son frère étinceler dans les' airs et sur le 
point de s’abattre sur la tête de Clovis... Un cri d’an- 
goisse s’échappa de son sein... Le coup était porté et 

\ 

le sang coulait à flots sur l’arène : l’épée de Ragan- 
haire, à demi détournée par une parade d’une in- 
croyable agilité de son ennemi, s’était abattue sur le 
cheval de Clovis et avait emporté une partie de la tète 
de l’animal. 

Au môme instant, les témoins étendirent leurs épées 
entre les deux champions, en s’écriant d’une voix forte 
et unanime : Halte I 

D’un côté de l’arène s’éleva un grand bruit, mêlé de 
cris d’allégresse; c’étaient les leudes de Raganhaire qui 
frappaient leurs boucliers de leurs framées, et témoi- 

f - 

gnaient ainsi leur joie de l’avantage apparent remporté 
par leur maître; mais, de l’autre côté, un murmure de 
désapprobation beaucoup plus formidable courut dans 
tous les rangs et couvrit en les étouffant les acclama- 
tions des hommes du canton de Cambrai. 

Quelques sons aigus de trompettes retentirent au mi- 
lieu des deux manifestations contraires et rétablirent le 
silence en un instant. 

Le cheval de Clovis s’était abattu, mourant sur le sol. 
Avant que l’animal, dans sa chute, n’eût atteint la terre, 
le chef suprême avait sauté à bas et s’était rendu auprès 
de son témoin. Raganhaire avait aussi pus pied à terre 
et rejoint le sien. 

Les deux chefs étaient haletants et profondément 
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émus par la lutte ardente qu’ils venaient de soutenir; 
pas un mot ne s’échappait de leurs lèvres. 

Deux scaldes s’approchèrent, une coupe pleine d’eau 
à la main, et offrirent à boire aux deux champions. 

Pendant ce temps, les témoins se concertaient entre 
eux. Bientôt ils donnèrent un signal aux trompettes qui 
firent entendre de nouveau quelques sons connus. 

— Nous vous offrons le combat à pied et à la hache ! 
dit le témoin de Clovis. 

— Nous acceptons toutes les armes ! répondit l’autre. 

On apporta à chaque combattant un bouclier qu’on 

leur attacha par des courroies au bras gauche, puis on 
leur mit la hache en main. 

— Prenez du champ ! crièrent les deux témoins. 

Les deux chefs s’éloignèrent l’un de l’autre à une 

distance d’une dizaine de pas. Les témoins avaient 
abaissé leurs épées vers la terre; en les relevant ils don- 
nèrent le signal de la reprise du combat. 

Les champions s’avancèrent l’un vers l’autre d’un pas 
circonspect, épiant dans les yeux de l’ennemi son inten- 
tion, pour deviner de quel côté il se mettrait à découvert 
de son bouclier. Les premiers coups ne furent que des 
tentatives d’éblouir l’adversaire et de trouver une occa- 
sion de le frapper avec certitude; mais peu à peu les 
combattants s’exaltèrent de nouveau, et l’on entendit 
les haches retentir à de moindres intervalles sur les bou- 
cliers sonores. 

Surexcités par leur adresse mutuelle et irrités de ce 
que le combat se prolongeât si longtemps, '-les cham- 
pions parurent décidés à y mettre un terme. Tous deux 
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se mirent à décrire d’étranges évolutions, frappant pour 
ainsi dire à l’aveugle, bondissant en arrière, détournant 
la hache ennemie, revenant à la charge et s’efforçant, 
à bout d’haleine et de forces, de porter chacun à son ad- 
versaire un coup décisif. 

Tout à coup une formidable acclamation retentit sur 
la plaine; les boucliers résonnèrent sous les framées 
comme un roulement prolongé du tonnerre... 

La hache de Clovis avait grièvement blessé Raganhaire 
à l’épaule et à la poitrine. 

L’infortuné chef de Cambrai était tombé en arrière 
et s’agitait convulsivement dans le sang qui jaillissait de 
son sein entr’ouvert. 

✓ 

Cette fois les témoins demeurèrent immobiles et si- 
lencieux, car, d’après la loi et la coutume, Clovis devait 
couronner son triomphe en fendant d’un dernier coup 
la tête de son ennemi terrassé. 

Tout à coup, de l’autre côté de l’arène, s’élança une 
femme, gémissant, se lamentant, et levant vers le ciel 
des mains suppliantes. Elle tomba à genoux devant Clo- 
vis, l’étreignit de ses deux bras, et s’écria en versant un 
torrent de larmes : 

— -Oh ! Clovis, ne me ravissez pas mon frère ! Accordcz- 
moi sa vie comme prix de mon malheureux amour pour 
vous ! Ah ! ayez pitié de celle que vous avez si cruelle- 
ment repoussée ! 

Le chef suprême des Francs, encore tout échauffé par 
l’ardeur du combat, fixait un œil ardent sur son ennemi, 
et frémissait visiblement en proie au désir de la ven- 
geance. Personne n’eût osé approcher Raganhaire blessé 
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pour le relever ou étancher son sang, car il appartenait 
tout à fait en ce moment à son adversaire triomphant- 

Lutgarde, ne recevant pas de réponse et lisant dans 
les yeux de Clovis ses dispositions défavorables, s’écria 
de nouveau : 

— Redoutable seigneur, ne le tuez pas ! Laissez tom- 
ber de votre main cette hache homicide ! Voyez, moi 
qui devais être votre femme, je rampe ii vos pieds dans 
le sable; je baigne vos pieds de mes larmes... Pitié! 
pitié! 

Tout à coup Clovis lança sa hache au loin, et dit du- 
rement à Lutgarde : 

— Femme ! ton frère, s’il reste en vie, sera toujours 
mon ennemi... Va, je cède à ta prière; c’est une vic- 
time qui plus tard reviendra d’elle-même s’offrir à ma 
hache... 

Lutgarde courut à son frère, étreignit de ses deux 
bras son corps ensanglanté, et se mit à se lamenter sur 
son sort en plaintes déchirantes. 

Sur ces entrefaites, Clovis dit quelques mots aux té- 
moins ; ceux-ci firent un signe aux trompettes qui an- 
noncèrent immédiatement la fin du combat. 

Alors seulement un grand nombre d ’edelinyen couru- 
rent à Raganhaire et le soulevèrent de terre en lui pro- 
diguant des marques d’intérêt; les sacrificateurs accou- 
rurent aussi avec des vases remplies d’eau et des linges 
pour laver et panser la blessure du chef de Cambrai. 

Les premiers soins lui furent rendus en peu de temps, 
et on l’emporta derrière l’autel, sous les arbres de la 
forêt sacrée. 
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Dès que son adversaire fut éloigné, Clovis monta sur 
l’estrade et d’un signe de la main ordonna aux troupes 
de se rapprocher de lui. Tous les guerriers, sauf ceux 
de Cambrai, se pressèrent autour du monticule, et prê- 
tèrent l’oreille, avec une vive curiosité, à ce que le chef 
suprême allait leur dire. 

Quand Clovis vit son désir accompli, il étendit la main 

i 

et dit à haute voix : 

— Compagnons de la fédération des Francs Saliens, 
après le combat que les àses ont décidé en ma faveur, 
les hommes de Cambrai ne resteront plus longtemps nos 
frères d’armes. Peut-être, à cette occasion, d’autres can- 
tons encore regagneront-ils la Belgique, Je vous rap- 
pelle que vous êtes tous libres de m’abandonner ou de 
me suivre; aucune loi, aucune obligation ne vous lie à 
mon destin. Si je vous dis ceci, c’est parce que j’ai re- 
marqué que certains d’entre vous ont l’audace de s’éri- 
ger juges de ma conduite et de se prononcer contre 
mes décisions. Je ne veux pas qu’il en soit ainsi ! Vous 
m’avez choisi comme chef suprême pour vous comman- 
der et non pour vous obéir. Je vous préviens donc que 
j’entends être vraiment votre chef, et que ma hache frap 
pera infailliblement le téméraire qui oserait encore, par 
mauvaise volonté, désapprouver ce que je trouve bon. 
Dans le beau pays dont nous n’avons jusqu’ici conquis 
par notre valeur que la dixième partie, et qui appar- 
tiendra soit à nous, soit à moi seul si vous me refuses 
votre concours, je veux fonder pour notre race une pa- 
trie nouvelle qui soit puissante, forte, illustre, la vraie 
patrie des héros francs. Dans cette riche contrée, je 
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vous distribuerai à tous, après la conquête, de vastes 
propriétés, d’opulentes métairies, je vous donnerai de 
hautes positions, je vous partagerai des trésors, je vous 
comblerai de tant de butin que vous estimerez l’or moins 
quele fer. Mais pour rendre durable l’établissement que je 
veux fonder, je crois nécessaire de traiter avec quelquô 
douceur les habitants des pays conquis, de ne pas entra- 
ver Jeur religion, et de leur garantir certains privilèges 
de peu d’importance. Que celui d’entre vous qui désap- 
prouve mon dessein quitte l’armée et porte ailleurs ses 
armes! Que celui qui pourrait craindre que plus lard, 
pour aggrandir davantage la nouvelle patrie des Francs, 
il ne se passât des actes en apparence contraires à 
nos lois et à nos coutumes antiques, que celui-là aussi 
retourne chez lui ; car, soyez-en sûrs, pareilles choses 
arriveront. Quant à vous, qui consentez à me suivre, 
je vous annonce que, dans peu de jours, nous par- 
tons pour la guerre. Notre première expédition sera di- 
rigée contre la grande ville, située au bord de la Seine, 
et qui est encore, à l’heure qu’il est, sous la domination 
des Romains. Elle renferme assez de richesses pour en 
couvrir toute la place de Soissons. Nous avons cent villes 
encore à conquérir; c’est une tâche de héros pour deux 
années entières. Ainsi, vous connaissez mes conditions, 
décidez ce que vous avez à faire; attachez-vous à mon 
sort, soumettez-vous âmes ordres et partagez avec moi le 
danger et les fruits d’une intrépide entreprise, ouquittez- 
moi pour aller chercher le bonheur sous un autre chef. 

Çlovis descendit de l’estrade; ses paroles furent sa- 
luées par un long et formidable [retentissement des 
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armes et des boucliers, qui étouffa complètement les 
murmures de ceux qui avaient pris la résolution de 
partir. 

Sur un signe de Clovis, les trompettes appelèrent tous 
les guerriers aux tables; un cri de joie unanime éclata 
dans la foule. 

Au môme instant, on vit les scaldes parcourir la 
plaine avec de grands morceaux de viande fumante et 
des vases remplis de bière. 

Tandis que, d’un côté du lieu sacré, la plus grande 
partie s’asseyait à table en poussant de joyeuses accla- 
mations, on voyait de l’autre côté des troupes entières 
de guerriers suivre la lisière de la forêt et quitter le lieu 
sacré au son des trompettes. De loin, quelques-uns 
d’entre eux adressaient encore un affectueux adieu à 
ceux qui avaient résolu de rester et de partager le sort 
de Clovis. 
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IX 


Un détachement de Francs, au nombre d’une ving- 
taine environ, suivaient à cheval, de très-grand matin, la 
lisière d’une vaste forêt; à leur tète chevauchaient trois 
personnages vêtus à la romaine et dont le premier por- 
tait à la main une branche verdoyante. 

Ces gens devaient, sans aucun doute, être étrangers 
au pays dans lequel ils se trouvaient; car, sur leur pas- 
sage, les laboureurs qui travaillaient dans la campagne 
laissaient tomber avec effroi leurs bêches et leurs hoyaux, 
arrêtaient leurs bœufs attelés à la charrue et se mon- 
traient les uns aux autres, avec stupéfaction, la troupe 
qui défilait devant eux. 

Ces guerriers aux cheveux d’un jaune d’or, rattachés 
sur le sommet de la tête en panache ondoyant, avec leur 
longue épée sur l’épaule et leur hache à la ceinture, leur 
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étaient tout à fait inconnus. Ne pouvant comprendre ce 
que ces étrangers venaient faire dans le pays, ils déci- 
dèrent, d’après leur apparition imprévue et le chemin 
qu’ils suivaient, que c’étaient des ambassadeurs qui al- 
laient déclarer la guerre au roi de Bourgogne. Déjà ils 
avaient appris par des bruits vagues l’arrivée des redou- 
tables Francs dans la Gaule; et en voyant passer, si fiers 
et si calmes, ces guerriers inconnus, ils ne doutèrent 
plus que tous les désastres d’une nouvelle invasion de 
Barbares ne menaçassent leur malheureuse patrie. 

Les cavaliers étrangers remarquèrent combien leur 
apparition saisissait et remplissait d’effroi les habitants 
des campagnes ; ils échangeaient leurs remarques à ce 
sujet, mais ne ralentissaient pas la marche rapide de 
leurs chevaux. 

Au moment où ils atteignaient une petite rivière, l’un 
des personnages vêtus à la romaine dit à son compa- 
gnon : 

— Seigneur Aurélien , nous entrons sur le territoire 
de la Bourgogne. 

Comme il s’exprimait en latin, les Francs ne le com- 
prirent point ; mais le mot Bourgogne leur fit deviner ce 
qu’il avait dit. 

L’un des Francs s’approcha d'Aurélien et lui dit, dans 
le dialecte germanique : 

— Seigneur, si je ne me trompe, ce ruisseau est la 
frontière du royaume de Gondebald. Vous nous avez dé- 
claré que nous connaîtrions ici le but de notre voyage 
imprévu : apprenez-nous , maintenant, le secret de 
notre mission; 
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— Vous êtes bien sûr de ne pas vous tromper, maître 
Faustin? demanda le Gallo-Romain à celui qui lui avait 
annoncé le sol bourguignon. 

-r- Parfaitement sûr, répondit Faustin ; je fais cette 
route au moins deux fois par an en me rendant à la foire 
de Dijon avec des draps de Tournai. 

— Ralentissez un instant l’allure de vos chevaux, dit 
Aurélien aux edelingen qui lui avaient été donnés comme 
escorte. Je vais vous dire quelle haute preuve de con- 
fiance le chef suprême vous a donnée en vous choisis- 
sant, entre tous, pour cette mission. Nous allons en 
ambassade chercher une épouse pour notre maître.., 

— - Une épouse ! s’écrièrent, pour ainsi dire ensemble, 
tous les edelingen , en songeant à la récente répudiation 
de Lutgarde. 

— Une épouse de sang royal germain ! répondit Auré- 
lien avec une visible satisfaction. 

— La jeune princesse que nous avons vue à Tournai, 
au mahlberg? Cette belle jeune fille aux yeux noirs? de- 
mandèrent les edelingen avec une surprise croissante. 

— Elle-même ; Clotilde, la fille de Chilpéric. 

— Mais elle est chrétienne ! remarqua l’un des 
Francs d’un ton mécontent. Nos ases ne béniront pas ce 
mariage ; soyez-en sûr, Freya le condamnera. 

— En vérité, vous vous trompez, seigneur Mutwald, 
dit Aurélien; c’est, au contraire, la volonté d’en haut 
que le sang des braves Germains se mêle au sang des 
peuples du Midi, afin que de ce mélange naisse ua 
peuple qui soit doué non-seulement de la force du 
corps et de l’ihtrépidité dans les comhats, mais encor» 
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de la puissance de l’intelligence et de la science..; 

Les edelingen hochèrent la tète, comme s’ils ne com- - 
prenaient point ce raisonnement. Aurélien reprit : tjtf 

— Ne voyez-vous pas que tous les chefs germains vic- 
torieux, serviteurs d’Odin, de Thor et de Freya comme 
les Francs, ont pris pour épouse une femme chrétienne 
ou romaine? El n’est-ce pas pour cette raison seule, 
peut-être, que les Bourguignons, les Hérules et les Goths y 
ont réussi à fonder et à maintenir de puissants royaumes? j 
— Quoi qu’il en soit, s’écria Mutwald, la volonté da^ 
chef suprême doit être la nôtre. S’il trouve la chose 4 
bonne, nous désirerons son accomplissement comme de- 
vant nous être avantageuse, et nous serons tout à vôtres 
service pour remplir votre mission, seigneur Aurélien. 

— Je ne comprends pas, remarqua un autre edeling, . 
pourquoi le secret de notre mission nous a été si sévère- V 
ment caché jusqu’ici. Clovis a-t-il craint, peut,-être, quejii 
cette nouvelle mécontentât ses leudes? Beaucoup d’entre 
eux déploreront, en etTct, cette union... -»■; 

— Vous savez, Luitprand, répondit le Gallo-Romain, 
que Clovis a coutume de ne rien craindre, et s’il n’eût 
pas eu d’autres motifs de dissimuler son dessein, il eût 
proclamé au mahlberg, en présence de toute la fédéra- 
tion franque, le but de notre mission ; mais cela ne pou- 
vait être , et vous allez le reconnaître vous-mêmes. Sa- 
chez que le roi Chilpéric et ses fils ont été vaincus et 
mis à mort par Gondebald. Clotilde, qui est venue au 
mahlberg , à Tournai, est prisonnière dans une forte- 
resse. Gondebald veut la faire périr aussi dans la crainte 
que quelque prince, séduit par le renom de sa beauté, 
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ne la demande en mariage et qu’elle ne trouve ainsi un 
vengeur dans son époux. Retenu par les prières de 
quelques-uns de ses courtisans, il semble avoir différé 
le meurtre de sa nièce. Supposez maintenant, seigneurs, 
que le but de notre voyage eût été connu à Soissons : 
combien n’eût-il pas été facile aux ennemis de Clovis de 
nous prévenir et de donner avis au roi des Bourgui- 
gnons de la nature de notre mission? Gondebald ne se 
fût-il pas hâté d’ôter la vie à l’infortunée Clotilde avant 
notre arrivée? Le secret gardé trahit-il la crainte ou une 
prudence nécessaire? 

Les edelingen firent, de la tête, un signe d’assentiment; 
après un instant de réflexion, Luitprand dit : 

— Mais êtes-vous bien sûr que la fille de Chilpéric soit 
encore en vie ? Si elle était déjà mise à mort? 

— Déjà mise à mort ! dit Aurélien avec un visible ef- 
froi. 

— Ainsi, vous n’êtes pas certain qu’elle vive encore? 
s’écria Mutwald avec étonnement. 

— Certain ? balbutia le Gallo-Romain indécis ; non, 
je n’en suis pas certain. Sa sœur, qui a apporté à Sois- 
sons la nouvelle de la mort de ses parents, ne savait 
elle-même rien en dire ; mais elle croyait avoir des rai- 
sons d’espérer que Gondebald n’avait pas encore étendu 
jusqu’à Clotilde sa sanglante vengeance. 

— Si vous n’avez d’autre assurance qu’une simple 
conjecture, seigneur Aurélien, il est fort possible que 
nous ne soyons, auprès de notre chef, que des messa- 
gers de malheur. 

— Ah ! j’ai une assurance plus haute I répliqua le 
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Gallo-Romain, l’œil rayonnant d’exaltation; mais vous 
ne pourriez en comprendre la source : je vous le dis, sei- 
gneurs, le Christ, en la divine puissance duquel vous ne 
croyez pas, protégera Clotilde 1 Et si Gondebald, malgré 
lui, a différé le meurtre de sa nièce, qui aurait retenu 
son bras ? 

— Attention, compagnons ! s’écria tout à coup Mut- 
wald. Il y a des Bourguignons sur notre chemin ! 

En effet, en ce moment une nombreuse troupe de ca-. 
valiers débouchait au détour de la forêt. La vue des 
Francs parut les frapper de stupéfaction, et tous sai- 
sirent leurs armes comme pour se préparer au combat. 

Aurélien donna ordre aux edelingen de s'arrêter et prit 
l’avance avec ses deux conducteurs gaulois; il éleva en 
l’air le rameau verdoyant, et fit ainsi connaître ses in- 
tentions pacifiques. 

'Trois officiers vinrent au-devant de lui et lui deman- 
dèrent qui ils étaient et ce qui leur donnait l’audace de 
paraître dans le royaume de Bourgogne. 

— Nous sommes des envoyés du seigneur Clovis, cbe 
suprême de la fédération des Francs Saliens, répondit 
le Gallo-Romain ; nous allons à Dijon, à la cour de votre 
roi , pour lequel nous sommes chargés d’un important 
message. 

— Et ce message est? 

— C’est un secret que votre roi seul peut connaître. 
Livrez-nous passage; notre mission est urgente, et le 
moindre retard pourrait grandement irriter votre roi. 

L’officier se retourna sans mot dire et donna quelques 
ordres, b voix basse, h ses deux compagnons; ceux-ci 
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lancèrent leurs chevaux sur le côté du chemin, dans une 
allée de la forêt, et disparurent sous les arbres avec la 
rapidité delà flèche. Alors l’officier dit aux envoyés : 

— Seigneurs, il ne sera mis aucun obstacle à l’accom- 
plissement de votre message; une dizaine de mes gens 
vous accompagneront. Allez en paix ! 

Aurélien, tout alarmé, rejoignit les edelingen et leur 
dit : 

Seigneurs, hâtons-nous ! Deux messagers sont par- 
tis, à travers la forêt, pour aller avertir le roi de notre 
arrivée. Il ne faut pas qu’il ait le temps de prendre une 
résolution. Rejoignons nos guides bourguignons, et 
marchons en avant de toute la force de nos chevaux î 

Après une course longue, mais très-rapide, les en- 
voyés de Clovis atteignirent la ville de Dijon, où le roi 
Gondebald tenait sa cour. Malgré le peuple qui s’amas- 
sait sur leur passage dans les rues et sur les places, et les 
contemplait avec curiosité, ils ne rallentirent pas leur 
allure ; et lorsqu’ils s’arrêtèrent, enfin, devant le palais 
du roi, la sueur couvrait leurs chevaux comme une 
blanche écume, et les vigoureux animaux haletaient de 
fatigue en reniflant. 

Cependant ils n’avaient pas rejoint les deux messagers 
qui avaient été envoyés par un chemin beaucoup plus 
court; car à peine Aurélien et ses compagnons avaient- 
ils mis pied à terre qu’un certain nombre de courtisans 
et d’officier6 vinrent les recevoir et les conduisirent dans 
une salle pour y attendre l’audience du roi. 

Les courtisans bourguignons leur témoignèrent beau** 
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coup d’amitié et s’efforcèrent, par des moyens détour- 
nés, de savoir quel était le message qu’ils apportaient 
au roi. Àurélien avait ordonné le plus grand secret à ses 
compagnons : aucun d’eux ne laissa entrevoir que Clo- 
tilde fût l’objet de leur mission; tous déclarèrent qu’il 
leur était sévèrement recommandé de ne dire qu’au roi 
seul ce que le chef suprême des Francs avait à lui man- 
der ou à lui demander. 

Après de nombreuses allées et venues des courtisans, 
on annonça enfin aux envoyés que le prince était prêt à 
les recevoir. 

Deux grands rideaux s’ouvrirent, et ils virent, au fond 
d’une vaste salle, le roi Gondebald assis sur un trône 
d'or, une épée nue à la main et le front ceint d’une cou- 
ronne étincelante de pierres précieuses. 

De chaque côté de la splendide salle se tenait un rang 
de gardes du corps ayant, selon la mode romaine, 
une cuirasse de métal sur la poitrine et un casque de 
fer sur la tête; ils portaient l’épée haute et étaient aussi 
immobiles qu’une rangée de statues de marbre. 

Autour du trône, et à quelque distance de celui-ci, 
se tenaient de nombreux courtisans et des officiers su- 
périeurs de l’armée. 

— Que les envoyés s’approchent du trône de notre 
seigneur et maître ! cria un héraut d’armes sur un signe 
du roi. 

Aurélien s’avança entre Mutwald et Luitprand, s’in- 
clina profondément devant le prince, et demeura ainsi 
prosterné sans parler. 

Le roi déposa son épée, appuya le coude sur le bras 
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de son fauteuil, et, la tâte appuyée dans la main, il 
dit : 

— Relève-toi ! Qui t’envoie vers nous? 

— Puissant roi des Bourguignons, répondit le Gallo- 
Romain, nous sommes des envoyés du seigneur Clovis, 
le chef suprême des Francs, dont le glaive victorieux a 
abattu le gouverneur romain Siagrius... 

Le roi demanda, mais seulement après une longue 
pause : 

— Et que demande de nous le chef suprême des 
Francs? 

— Seigneur roi, voici ce qu’il vous dit par ma bouche : 
« Moi, Clovis, fils de Childéric, j’ai vu votre nièce Clo- 
tilde; en moi est né le désir de la prendre pour femme, 
et j’ai des raisons de croire que vous ne repousserez pas 
cette alliance. Elle est en votre pouvoir, seigneur roi; 
vous pouvez disposer de sa vie et de sa main. Je vous en 
prie, en bonne amitié, accordez-moi l’épouse de mon 
choix. » 

En entendant le nom de sa nièce, le roi avait fait un 
brusque mouvement qui traduisait la colère et la sur- 
prise ; mais il avait réprimé sur-le-champ cette émotion 
et appuyé de nouveau la tête sur sa main. Muet, il 
fixait sur l’ambassadeur un regard oblique et sournois. 

Aurélien, après un moment d’attente, reprit : 

— Seigneur roi, voici ce que vous dit encore le chef 
suprême : « Vous avez, pour des raisons qui me sont 
inconnues, fait mettre à mort mon allié Chilpéric, sa 
femme, son frère et ses fils. Peut-être craignez-vous 
que, si Clotilde devient ma femme, je ne cherche à ti- 
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rcr vengeance de la mort de ses parents et de ceux 
qui lui étaient unis par les liens du sang. Si vous m’ac- 
cordez sa main, je ne payerai pas celte faveur par de 
l’ingratitude; j’oublierai ce qui s’est passé, et même, 
au besoin, je vous viendrai en aide et vous soutiendrai 
contre vos ennemis. 

Le roi ne répondit pas encore. 

« — Je ne demande que l’héritage de son père et ne 
veux ni cadeaux de fiançailles, ni cadeaux de mariage, 
poursuivit Aurélien ; au contraire, seigneur roi, si vous 
voulez l’accepter de moi, je reconnaîtrai votre bonté en 
vous envoyant de riches présents et autant d’or et d’ar- 
gent qu’un cheval en peut porter. » 

Aurélien se tul de nouveau pendant un instant; le roi 
dit d’un ton ironique : 

— Envoyé, Clovis votre maître n’a pas coutume de 
parler aussi humblement; vous dissimulez et vous vou- 
lez nous tromper. 

Le ton malveillant de ces paroles fit trembler Aiiré- 
lien; son cœur se remplit de tristesse, car il prévoyait 
un refus. S’excitant intérieurement lui-môme, il éleva 
la voix et dit : 

— Roi des Bourguignons, voici ce que vous dit en« 
core le chef suprême de la fédération franque : «Je vous 
ai parlé avec bienveillance et affabilité, parce que je ne 
doutais pas de votre empressement à satisfaire à ma 
prière. Sachez cependant que je suis un lion qui reploie 
ses griffes pour ne point blesser ses amis; mais qui sait 
aussi étendre ces griffes invincibles pour déchirer qui- 
conque le brave. Je prends à témoin mes dieux puis» 
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sauts de la déclaration que je vous fais. Mon armée a 
anéanti la puissance des Romains dans le nord de la 
Gaule; mes braves guerriers apaisent leur soif dans les 
eaux de la Seine; je suis fort, aucun obstacle ne peut me 
retenir. Il me faut toute la Gaule romaine, et bientôt 
mon royaume s’étendra jusqu’aux frontières du vôtre. 
Eh bien! accordez-moi Clotilde de bon gré... sinon, 
malheur à vous, Gondebald ! Malheur à la Bourgogne, 
sur laquelle un horrible fratricide a appelé la vengeance 
du ciel ! Moi, Clovis, je serai le fléau dont se servira la 
main des dieux; je fondrai sur la Bourgogne comme la 
tempête; je dévasterai ses villes et ses villages; je met- 
trai tout à feu et à sang... Je labourerai avec mon épée 
le sol maudit qui a bu le sang innocent de vos frères... 
Sur votre cadavre, Gondebald, sur les cadavres de vos 
enfants, je crierai aux dieux : Vous êtes vengés ! le crime 
est expié!.. Maintenant, seigneur roi, choisissez; vous 
pouvez avoir en moi un ami et un allié, sinon votre mort 
sera l’unique but de mon existence. » Ainsi parle Clo- 
vis à vous, roi des Bourguignons !... 

Durant cette menaçante allocution, le visage du roi 
était, pour ainsi dire, demeuré impassible; seulement 
un sourire étrange et plein d’amertume n’avait cessé de 
flotter sur ses lèvres, et, de temps en temps, ses dents 
s’étaient serrées avec colère. 

Les courtisans et les officiers qui l’entouraient avaient 
été différemment impressionnés par la parole émue 
d’Aurélien. Tous regardaient le roi avec anxiété et at- 
tendaient avec une agitation qui se trahissait par des si- 
gnes extérieurs ce qu’il allait répondre. 
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Le roi répondit, avec le même sourire incisif sur les 
lèvres : 

— Envoyé, votre maître oublie qu’il parle au puissant 
roi des Bourguignons ; ses menaces sont de vaines pa- 
roles qui ne peuvent faire sur nous d’autres impressions 
que nous inspirer de la pitié pour sa téméraire présomp- 
tion. Nous savons toutefois qu’il est un brave guerrier, 
et la nouvelle de sa victoire sur les Romains était déjà 
parvenue jusqu’à nous. Nous eussions fort tenu à nous 
faire ami de l’illustre chef des Francs; mais il y a un in- 
vincible obstacle à ce que ce désir soit rempli... 

Aurélien joignit les mains, et, oubliant sa mission, il 
s’écria : 

. — Ohl seigneur roi, au nom de tout ce qui vous est 
sacré dans le ciel, au nom de tout ce qui vous est cher 
sur la terre, ne refusez pas... ne refusez pas ! 

— Nous n’avons pas à refuser, répondit le roi. Sachez, 
et dites à votre maître, que le roi des Ostrogoths, notre 
artificieux ennemi, nous a envoyé, il y a quatre jours, 
un messager secret, pour pous demander notre nièce 
Clotilde en mariage pour son fils. Il parlait d’un ton 
aussi flatteur, aussi menaçant que votre maître Clovis 
mais nous savions qu’il ne désirait cette union que pour 
acquérir un droit apparent à la revendication des pays 
que notre frère Chilpéric possédait à tort. Le roi des 
Ostrogoths est plus puissant que le chef des Francs, et 
cependant quelle réponse croyez-vous que le roi Gon- 
debald lui a faite? En présence de l’ambassadeur il a 
commandé qu’on anéantit le dangereux gage... il a or- 
donné qu’on mît Clotilde à mort... 
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— Ah ! c’est impossible ! s’écria Aurélieu consterné 
en tendant vers le roi des mains suppliantes comme s’il 
voulait conjurer le sanglant arrêt. 

Tous les assistanls lurent douloureusement frappés 
par la révélation du roi; l’un des principaux courtisans 
pâlit visiblement et porta la main à ses yeux pour dis- 
simuler une larme. 

— Grâce! grâce! s’écria le Gallo-Romain d’une voix 
navrante. 

— Il est trop tard ! répondit le roi avec une froideur 
glaciale, il est trop tard. Dès le même jour on a exécuté 
la sentence que la nécessité nous avait imposée : les murs 
de la prison ont vu tomber la tête de Clotilde sous le 
glaive du bourreau... 

Le Gallo-Romain poussa un cri déchirant : 

— Morte ! Clotilde serait morte ! s’écria-t-il avec éga- 
rement. Non, ce n’est pas vrai; c’est impossible; Dieu 
ne le veut point ! 

Et il étreignit son front de ses deux mains et fixa sur 
le roi un regard tellement éperdu que les spectateurs 
le crurent insensé. 

— Nous vous pardonnons votre doute insultant, en 
considération de votre profonde émotion, dit le roi; 
nous consentons à ce que le corps vous soit montré. De 
cette façon vous pourrez assurer à votre maître Clovis 
que nous ne le trompons point. 

Aurélien devint pâle comme la mort; il se prit à 
trembler de tous ses membres et chancela sur ses 
jambes : il était évident qu’il voulait encore parler 
au roi, mais sa voix s’éteignit dans son gosier. 11 
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poussa un soupir aussi profond et aussi douloureux que 
si son cœur s’était brisé dans sa poitrine et tomba à 
demi évanoui dans les bras de ses compagnons Mut- 
wald et Luitprand : 

— Envoyé, reprit le roi, vous direz donc à votre maître 
Clovis qu’il nous est impossible de satisfaire à sa de- 
mande; vous lui direz que nous-méme nous regrettons 
cette impossibilité, et que nous lui eussions volontiers 
accordé la main de notre nièce si la fatalité n’eût mis 
entre lui et nous une mort irréparable. Que s’il veut 
chercher à tirer vengeance de faits qui ne le touchent 
pas ou d’un arrêt qui était porté avant que nous ne con- 
nussions son désir, il en est libre. Nous l’attendons avec 
une parfaite tranquillité, et ferons creuser d’avance les 
fosses où Clovis et les siens dormiront de l’éternel som- 
meil... Votre mission est accomplie; notre comte du 
palais vous conduira au logis des ambassadeurs; vous y 
trouverez tout à votre disposition. Ma volonté est que, 
dès demain, vous quittiez la Bourgogne et retourniez 
auprès de votre maître. Salucz-le en mon nom... et vous, 
envoyés, que la paix soit avec vous ! 

Le roi se leva, descendit de son trône, et sortit de la 
salle suivi de toute sa cour. 

Aurélicn appuyait sa tête sur le sein de Mutwald et 
versait des larmes abondantes ; ses autres compagnons 
s’étaient aussi approchés de lui et s’efforçaient de le con- 
soler; mais lui, abîmé dans sa douleur, semblait ne pas 
les entendre. Par intervalles seulement, quand une idée 
plus douloureuse le saisissait et le faisait tressaillir, il 
s’écriait d’une voix étouffée : 
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— Malheur I malheur à la Bourgogne! Malheur à la 
chrétienté ! malheur au monde ! 

Puis il retombait dans un sombre et muet désespoir. 

Le comte du palais entra dans la salle et pria les en- 
voyés de le suivre à la demeure où sc trouvaient déjà 
leurs chevaux. 

En traversant les rues, les edelingen s'efforcèrent de 
donner quelque consolation et quelque espérance au 
cœur du Gallo-Romain; mais lui s’avançait au milieu 
d’eux d’un pas chancelant, la tète penchée et visible- 
ment en proie au plus profond désespoir. 

Parvenus au logis qui leur était destiné, ils furent 
conduits dans une salle où se trouvait servi un splen- 
dide repas. Le comte du palais leur dit que tous les ser- 
viteurs de la maison étaient à leurs ordres, et se retira 
ensuite en les saluant avec affabilité. 

Aurélien s’était affaissé sur un siège et avait les yeux 
fixés sur le sol ; ses compagnons cherchèrent à le déci- 
der à prendre un verre de vin pour se réconforter, mais 
lui sc leva lentement, et dit : 

— Mangez, buvez, mais laissez-moi; je souffre d’in- 
dicibles douleurs ; vous ne pouvez les comprendre ; je ne 
puis vous les révéler. 

Il promena son regard autour de lui, et se dirigea vers 
une porte en disant à ses compagnons d’un tonde prière : 

— Il faut que je sois seul; ne me suivez point; la so- 
litude allégera ma douleur... 

À ces mots, il ouvrit la porte et entra dans une vaste 
salle, au fond de laquelle il tomba à genoux et s’écria 
en levant les mains au ciel : « 
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— Dieu des chrétiens, du fond de mon désespoir, je 
crie vers vous. Exaucez, exaucez ma douloureuse prière. 
Vos décrets sont impénétrables, Seigneur, et votre puis- 
sance n’a pas de bornes. Un misérable meurtrier l’a 
mise à mort, elle que vous aviez prédestinée à sauver 
vos fidèles enfants, à répandre sur l’Occident la lumière 
de votre parole, à faire disparaître les faux dieux de de- 
vant votre face. Plus d’espoir désormais pour nous, si- 
non en vous, redoutable dispensateur des choses de ce 
monde. Ah ! jetez un œil de miséricorde sur les chré- 
tiens affligés; protégez le rocher de Pierre contre l’er- 
reur triomphante... Rendez Clotilde au monde; envoyez 
votre souffle sur son cadavre, qu’il sorte de sa tombe, 
et fasse trembler vos ennemis devant cette preuve de 
votre toute-puissance! S’il faut une victime expiatoire, 
je suis prêt; prenez ma vie; je mourrai en bénissant votre 
nom ! O mon Dieu, Dieu miséricordieux, ne restez pas 
sourd au cri d’angoisse de mon âme! 

Épuisé de forces, il laissa pencher la tête sur sa poi- 
trine et demeura longtemps, à genoux, immobile et 
muet. ' 

Il se releva enfin et resta debout au milieu de la salle, 
les bras croisés sur la poitrine; son regard était vitreux, 
son visage pâle, tout son corps frissonnait. 

— Ah ! dit-il en soupirant et d’une voix sombre et dé- 
couragée, je le sens, le Seigneur n’a pas exaucé ma 

v 

prière. Téméraire que je suis, n’ai-je pas osé demander 
un miracle à Dieu? Ne nous faisons pas illusion plus 
longtemps : la tombe ne rendra pas sa proie... Morte! 
elle est morte, l’angélique vierge chrétienne! L’avenir 
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que m’a prédit mon père mourant, est mort ! Le but de 
ma vie, mort ! La sainte espérance que nourrissait mon 
cœur, morte! 

Il se prit à trembler plus fort sous l’influence de cette 
lugubre lamentation, et porta convulsivement les mains 
à sa poitrine, comme pour comprimer son cœur tor- 
turé. 

Il se laissa tomber sur un banc et dit d’une voix plus 
calme, tondis que les larmes coulaient de ses yeux : 

— Infortunée jeune fille! N’est-cè pas que dans ta 
sombre prison tu as cherché des consolations et des il- 
lusions pour ton âme dans ton beau rêve? Jusqu’à la tin, 
tu as cru que Dieu te réservait une destinée plus haute 
que la mort de la main du bourreau? Tu t’imaginais que 
le chef païen finirait par délivrer la fille du roi chré- 
tien? Dans l’éclair du glaive qui devait te tuer, tu voyais 
encore rayonner le nom de Clovis comme une étoile 
d’espérance? Hélas! pauvre agneau, innocente vierge, 1 
que le Christ dans le ciel te dédommage de ton précoce 
martyre ! 

Sa voix était devenue peu à peu faible et hésitante. A 
la fin de sa douloureuse exclamation, ses forces parurent 
l’abandonner et il s’affaissa, exténué, sur son siège. 

Il porta les deux mains à ses yeux et resta immo- 
bile, comme si un profond sommeil se fût emparé de 
lui. 

Longtemps il demeura ainsi , au milieu du plus pro- 
fond silence, abîmé dans sa douleur. Seulement, de 
temps en temps un soupir ou un léger mouvement de 
la main venait de trahir la vie en lui... 

ÂURÉUEN. — I. 14 
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Un homme entra à pas légers dans la salle, regarda 
tout autour de lui , et, apercevant Aurélien désolé, alla 
lentement-à lui. C’était un courtisan du roi Gondebald, 
le mémo qui avait été ému par les paroles de l’envoyé 
franc et qui avait essuyé une larme de compassion. 

— Seigneur ! dit-il d’une voix contenue. 

Aurélien surpris sc leva vivement, et, comme si une 
inexplicable terreur se fût emparée de lui, s’éloigna 
tout tremblant du Bourguignon. 

— Seigneur, reprit celui-ci, ne craignez rien de moi; 
je viens à vous guidé par un sentiment d’amitié. 

Aurélien fixa sur lui des yeux étincelants et parut 
transporté d’impatience : 

— Eh bien? parlez! parlez! s’écria-t-il. 

Le Bourguignon hocha mélancoliquement la tête 
comme s’il croyait l’ambassadeur atteint de folie, et dit 
d’un ton calme, en se rapprochant davantage d’Auré- 
lien : 

— Puis-je me confier à vous, seigneur ambassadeur? 
Votre cœur sait-il garder un secret, comme s’il y avait 
grandi? Ce que je viens vous dire me coûterait infailli- 
blement la vie si vous me trahissiez; mais calmez-vous, 
maîtrisez votre émotion ; vous tremblez et vous pâlissez 
comme si la raison allait vous quitter. 

— Ah ! s’écria Aurélien, si vous saviez ce qui se passe 
en moi ! Mon âme est ivre de bonheur, elle tressaille de 
joie et me crie que c’est Dieu môme qui vous envoie 
vers moi... Vous venez me parler de Clotilde, n’est-ce 
pas? Eh bien? eh bien? 

Le Bourguignon regarda le Gallo-Romain «avec stupé- 
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^action; néanmoins, il pencha la tôle sur son épaule et 
lui dit à voix basse : 

— Le roi vous a trompé : Clotildc vit... 

— Elle vit ! s’écria Aurélien en tombant à genoux. 
Mon Dieu ! vous m’avez exaucé : le miracle est accom- 
pli. Oh ! merci, merci, au nom de la chrétienté ! 

Et, s’élançant vers le Bourguignon, il lui saisit la 
main et dit en versant un torrent de larmes de bon- 
heur : 

— Seigneur, soyez béni pour la bienheureuse nou- 
velle que vous m’apportez... Où est-elle? où est-elle? 

— Calmez-vous, ne faites point de bruit ; on pourrait 
nous surprendre; la mort serait ma récompense. Le 
temps est précieux : écoutez-moi avec sang-froid. J’aime 
mon roi, quelque inhumain, quelque cruel qu’il se soit 
montré; je redoute la vengeance des dieux et veux épar- 
gner à Gondebald un nouveau forfait. Vous ne me tra- 
hirez pas; vous êtes chrétien, votre âme s’est révélée à 
moi par votre langage. Clotilde est captive au château 
d’Àuxonne, sur la Saône; c’est à environ cinq heures de 
marche d’ifci... Cette nouvelle semble vous transporter de 
joie, seigneur; mais à quoi vous sert cette révélation? 
Bien qu’elle soit en vie, vous ne pouvez cependant la 
délivrer. Si le roi savait que le secret de son existence 
vous a été livré, il la ferait mettre à mort dès aujour- 
d’hui. 

— Je m’égare ! dit Aurélien avec un soudain décou- 
ragement. C’est vrai ! Que faire pour empêcher cet hor- 
rible meurtre? 

— Je viens vous en donner le moyen, répondit le 
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Bourguignon... je quitte à l’instant le palais du roi; il 
est enfermé avec ses conseillers et se concerte sans 
doute avec eux au sujet de votre message. Retournez 
auprès de lui; demandez-lui une audience immédiate, 
sous prétexte que vous avez encore à lui communiquer 
la partie la plus importante de votre mission. Dites-lui 
que votre maître se propose de former une alliance 
contre lui avec les rois des Hérules et des Ostrogoths. 
Il redoute une semblable alliance parce qu’il la sait pos- 
sible. Dites-lui encore que votre maître appellera à lui 
les Allemans de la Germanie, et leur promettra la 
Bourgogne en récompense de leur aide. Si cela est né- 
cessaire, ajoutez qu’il offrira la couronne de Bourgogne 
à Godégisèle , le frère de Gondebald. Ce sont là les 
seules menaces qui puissent décider le roi à céder; vous 
êtes éloquent, et peut-être pourrez-vous atteindre votre 
but par ces moyens. 

Aurélien porta la main à la poche de cuir suspendue 
à sa ceinture, et en tira un bijou en forme de rose, orné 
des plus précieuses pierreries. 

— Seigneur, dit-il, je ne sais comment vous témoi- 
gner ma reconnaissance. Ce bijou était destiné à votre 
roi; acceptez-le au nom de monseigneur et maître. 

Le Bourguignon éloigna le bijou de la main : 

— Que Dieu pardonne sa cruauté à notre roi, dit-il 
en soupirant; qu’il daigne épargner ma patrie à l’heure 
de la vengeance, c’est la seule récompense que j’ambi- 
tionne. Hâtez-vous maintenant, seigneur ambassadeur. 
J’ai vu devant le palais du roi des cavaliers déjà en selle; 
ils attendent la décision du conseil. Qui sait s’ils ne se- 


Digitized by Google 



A U K K LIEN. 245 

ront pas chargés de porter à Auxonne la condamnation 
de Clotilde? 

Le Bourguignon serra une dernière fois encore la 
main d’Aurélien, lui souhaita une bonne réussite et dis- 
parut derrière le rideau de la porte. 

Le Gallo-Romain demeura un instant l’œil fixé avec 
étonnement sur le point où le Bourguignon avait dis- 
paru, puis il poussa un cri de joie et courut rejoindre, 
dans l’autre salle, ses compagnons qu’il trouva à table 
et auxquels ils cria : 

— Hâtez-vous, hâtez-vous, compagnons; nous relour- 
nons auprès du roi ! 



246 


A URÉLIEN. 


X 


Non loin du bourg d’Auxonne, sur la Saône, s’élevait 
un château fort, entouré de puissantes murailles, de 
larges fossés et de hautes tours. Un pont-levis dressé, 
et derrière celui-ci une herse de fer, défendaient son 
unique porte d’entrée. 

La solitude et le silence régnaient autour de cette for- 
teresse ; aussi loin que s’étendait la ville, on ne décou- 
vrait aux alentours aucune habitation humaine, et bien 
qu’un grand chemin longeât les fossés, il était très-rare 
qu’un habitant du pays se hasardât dans ce chemin, 
môme en plein jour. C’était effrayant en effet de voir 
sans cesse de farouches soldats se promener sur les 
murailles avec une terrible impassibilité, armés de 
l’arc et de la flèche, et prôts à lancer la mort; de voir 
derrière les meurtrières étinceler les yeux d’ôtres mys- 
térieux, et sur la plus haute tour un trompette aux 
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aguets, promenant sans cesse ses regards aux alentours, 
et prêt à sonner l’alarme au moindre signe de danger. 

Le château d’Auxonne était la prison d’Élat du roi ; 
plus d’une fois, au milieu de la nuit, on y avait vu con- 
duire des troupes entières de victimes; mais jamais on 
n’avait vu en revenir un seul de ces infortunés. Les la* 
boureurs tremblaient en prononçant le nom seul du 
château, qu’ils appelaient la Foste du Comte. 

Un grand nombre assuraient que, dès que les ténè- 
bres descendaient sur la terre, on entendait s’élever du 
château des plaintes et des bruits sinistres qui glaçaient 
de terreur; d’autres affirmaient que, vers minuit, de 
nombreux feux follets et revenants erraient le long des 
fossés. 

A l’intérieur, le château consistait en plusieurs bâti- 
ments disposés en carré autour d’une place centrale et 
qui servaient de demeure aux hommes de la garnison. 
Les cachots et les prisons dans lesquels on enfermait 
les prisonniers étaient creusés sous le sol des fortifica- 
tions, ou ménagés dans les huit tours qui dominaient 
la redoutable Foste du Comte et la contrée environ- 
nante, comme des géants toujours en éveil. 

Il était environ trois heures de l’après-midi; les 
hommes de la garnison, portant de grands plats de 
bois, traversaient la cour centrale et allaient sans doute 
chercher le dîner à la cuisine commune qui était située 
dans un angle, à côté des étables des chevaux. 

Un guerrier, qu’à son regard impératif on pouvait 
reconnaître pour un chef, se tenait, les bras croisés 
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sur la poitrine, non loin de la grande porte, et contem- 
plait, avec une sévère impassibilité, l’empressement 
des soldats affamés. 

Enfin, quand chacun eut reçu sa portion de vivres, 
la cour devint silencieuse et solitaire. L’officier franchit 
une porte latérale ouverte , entra dans une chambre et 
s’assit, muet, sur un banc. 

Vis-à-vis de lui se trouvait un vieillard qui tenait en 
main quelques chiffons et était occupé à polir une 
grande épée. Ce vieillard était de haute taille et extrê- 
mement robuste; son visage ridé était impassible et 
froid, mais ses yeux brillaient d’un éclat singulier. 

Longtemps ces deux hommes restèrent silencieux ; 
le vieillard tomba même un instant dans une profonde 
préoccupation, car les chiffons s’arrêtèrent immobiles 
sur la lame de l’épée, et il suspendit son travail. 

— Où donc sont tes pensées, Basilius? demanda 
l’officier d’un ton demi-railleur. Quand le loup rêve, il 
songe qu’il dévore un agneau ; quand le bourreau rêve, 
ce doit être de sang. 

— Ce que vous dites là, seigneur Fortunatus, n’est 
pas toujours vrai , répondit le vieillard, mais mainte- 
nant vous avez deviné juste : je rêvais, et c’était en ef- 
fet de sang. 

— N’es-tu pas encore rassasié ? Depuis trois mois, il 
ne se passe pas de jour que ton glaive ne fasse son 
œuvre. 

— Et vous croyez, seigneur Fortunatus, que je trouve 
du charme à ce métier-là ? Me croyez-vous donc tout à 
fait insensible? Hier encore, mon creur s’est vivement 
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ému quand j’ai dû accomplir ma sanglante tâche... 

— Toi? s’écria l'officier ironiquement. Tu serais sus- 
ceptible de ressentir de la pitié? 

— Et pourquoi pas au moins autant que vous? 

— Oui, le tigre répand aussi des larmes sur sa 
proie... des larmes de tristesse de ce qu’il ne lui reste 
plus que le squelette. Le roi, notre maître, a su ce qu’il 
faisait en te choisissant pour l’exécuteur de scs ordres* 
dans la Fosse du Comte. Pour une pareille besogne de 
démon, il ne pouvait trouver meilleur homme. 

Le vieux Basilius répondit avec un fin sourire : 

— Je vous trouve étonnant, seigneur Fortunatus. Le 
roi ne savait-il pas ce qu’il faisait lorsqu’il vous a nommé 
commandant et gouverneur de la F osse du Comte? Quelle 
différence y a-t-il entre vous et moi ? Vous gardez les 
victimes pour me les livrer. A qui faut-il imputer le plus 
la mort du bœuf, de celui qui le nourrit pendant des 
années pour l’abattoir, ou de celui qui le frappe à la 
nuque de sa hache? Mettez vos prisonniers en liberté, 
je ne courrai pas après eux. Mais laissons de côté la 
plaisanterie. Savez-vous à quoi je pensais? 

— Pas à une chose réjouissante, je pense. 

— En effet; que voudriez-vous trouver de réjouissant 
dans ce séjour de la mort? Je pensais qu’il vaut mieux 
parfois être bourreau que roi ; je vous regardais et je 
pensais aussi que, si vous me proposiez d’échanger votre 
position pour la mienne, je serais un sot d’accepter le 
marché. 

— Tu es modeste, Basilius, dit l’officier en riant. 

— Je ne suis pas fier, du moins, Fortunatus. Votre 
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épée ne m’atteindra jamais ; je tiens une petite place 
dans le monde; cette place n’est enviée par personne. 
Mais vous, officier supérieur et favori du roi, êtes-vous 
bien sûr que le froid acier de mon glaive ne touchera 
jamais votre cou ? 

L’officier frémit; mais il dissimula son émotion sous 
un sourire. 

— Tu dis vrai, Basilius ; en ce temps-ci la parole d’un 
vil courtisan suffit pour mettre sur le billot la tôte du 
gouverneur de la Fosse du Comte lui-méme. Mais toi 
qui oses penser que le roi, notre maître, n’est pas à l’abri 
de ton glaive, quel serait ton sort si quelqu’un lui dévoi- 
lait tes pensées ? 

— Je ne parle pas de notre roi, répondit le vieux bour- 
reau en s’approchant de Forlunalus et en lui disant mys- 
térieusement à l’oreille : 

— Hier, mon glaive a abattu la tôte d’un roi. Cette 
idée m’obsède l’esprit avec une étrange obstination. 

— Un roi I s’écria Fortunatus avec stupéfaction. Y 
a-t-il donc dans les cachots souterrains de la Fosse du 
Comte des prisonniers que je ne connaisse pas ? Hier, tu 
n’as exécuté personne autre que ce jeune muet à la 
langue percée, n’est-ce pas? 

— Eh bien ! hier je suis descendu dans son cachot et 
lui ai annoncé qu’il allait mourir. La vue de mon glaive 
étincelant a fait sur lui une si profonde impression qu’on 
eût dit qu’il avait recouvré la parole; et, en effet, j’ai 
compris presque tout ce qu’il me disait. 

— Mais comment ce jeune homme eût-il pu devenir 
un roi? s’écria Fortunatus avec impatience. 
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Le vieillard se rapprocha de l’ofücier et lui chuchota 
à l’oreille. 

— D’après la loi, le fils hérite du père, besace ou cou- 
ronne, peu importe. Quand un roi meurt, son fils devient 
roi.... Eh bien ! le muet à la langue percée était le der- 
nier fils du roi Chilpéric qui perdit la vie à Vienne. Son 
sort m’émut de compassion... 

— Ciel ! et tu l’as tué? dit Fortunatus avec anxiété. 

— Singulière question ! Comment pouvais-je faire au- 
trement ? Et cependant je ressentais un frisson inconnu 
en songeant que d’un seul coup j’allais arracher jusqu’à 
la dernière racine une belle souche royale. Ah ! Fortu- 
natus, je le répète, mieux vaut être inaperçu dans le 
monde : quand l’ouragan se déchaîne, il renverse ’es 
plus grands arbres et laisse ,debout les humbles buis- 
sons... 

— C’est surprenant, Basilius; tout le monde croyait 
que les deux fils de Chilpéric étaient morts à Vienne. 
Quel motif le roi, notre maître, a-t-il pu avoir pour épar- 
gner celui-ci si longtemps? 

— Je l’ignore. J’ai cru comprendre à ses cris rauques 
et à ses gestes que notre roi avait voulu le forcer à indi- 
quer l’endroit où son père a caché le trésor de l’État. 
C’est bien possible : jusqu’à présent le trésor de Ghil- 
péric n’a pas encore été trouvé. 

L’officier garda le silence et parut absorbé dans ses 
pensées. Après un instant, il dit en secouant la tète : 

— Mais, as-tu bien compris, Basilius? Es-tu bien sûr 
que le jeune muet était le fils de Chilpéric? 

— Parfaitement sûr, répondit le vieux bourreau; aussi 
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sùr que je le suis que le tour de sa sœur Clotild^ va 
venir aussi. Je m’étonne que la charmante lille de C|il- 
péric trouve une si longue hospitalité à la F os 
Comte; mon glaive n’est pas accoutumé à l’attenc 
longtemps... 

Fortunatus allait répondre, mais tout à coup le son 
la trompette retentit dans la forteresse. L’officier el 
bourreau coururent au pied de la tour et demandèr 
à la sentinelle ce qu’il découvrait. 

— Dix cavaliers ! message du roi ! cria l’homme d’ar 
du haut de son observatoire. 

— Je ne dois pas nettoyer mon glaive, dit le bour 
d’un air mécontent; il n’aura pas le temps de se rouillf 

— Crois-tu donc que ce soit l’ordre d’exécuter i 
qu’un? demanda l’officier. 

— Que serait-ce d’autre ? Aujourd’hui la belle Clôt 
ira rejoindre son frère dans l’éternité. 

— Mais comment peux-tu savoir cela ? 

— Je connais la suite des pensées du roi ! 

Sur ces entrefaites, la garde de la porte avait couru 
aux armes sur un signe de l’officier ; le pont-levis fut 
abaissé, la herse levée, et la porte s’ouvrit. 

Le commandant de la forteresse prit avec lui une 
dizaine d’hommes pour aller jusqu’en dehors des fossés 
à la rencontre des messagers annoncés; le vieux bour- 
reau resta sous la porte et suivit le commandant d’un 
regard curieux. Il remarqua que la petite troupe s’arrê- 
tait devant le pont-levis et que son chef remettait à For- 
tunatus une lettre munie du sceau du roi, et s’entrete- 
nait quelques instants avec lui. 
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Le bourreau, voyant que le gouverneur dirigeait les 
yeux vers lui, porta la paume de la main à son cou, et 
la faisant vivement tourner autour de la gorge, parut 
demander si c’était un arrêt de mort. 

Fortunatus fit de la tête un signe affirmatif. 

— Je ne me trompais pas ! grommela Basilius. 

Il porta les mains aux deux côtés de sa tête, puis les 
laissa descendre jusqu’aux épaules, puis il décrivit avec 
le doigt un cercle autour de son crâne. Cette pantomime 
avait à coup sûr pour but de demander s’il était question 
d’une femme portant une couronne. 

Fortunatus fit un nouveau signe d’affirmation. 

La physionomie du bourreau s’assombrit; on pouvait y 
lire un certain mécontentement, de la tristesse peut-être. 

Il s’éloigna de la porte, rentra dans sa chambre, s’as- 
sit, prit son glaive, et, le contemplant d’un air rêveur, 
il dit en soupirant : 

— Pauvre princesse, si tu étais la fille d’un mendiant, 
ta vie ne vaudrait pas un meurtre... Ce que c’est pour- 
tant que le sort des hommes ! L’enfant arrache avec in_ 
souciance la plus belle fleur de sa tige; il n’en coûte pas 
davantage pour trancher la vie de la plus belle, de la 
plus noble jeune fille.... Elle est encore maintenant 
pleine d’espoir, ignorante de sa sentence, rêvant peut- 
être de liberté et d’avenir, tout à l’heure ce sera un ca- 
davre sans tête 1 

A peine était-il assis depuis un instant sur le banc que 
le gouverneur entra dans la chambre et lui dit : 

— Basilius, tu es un sorcier. Tu as bien deviné. Pré- 
pare-toi; la tête de Clotilde doit tomber. 
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— Sur-le-champ? demanda le bourreau. 

— Il paraît que la nouvelle ne te lait pas plaisir, 
quoique tu la connusses d’avance. L’ordre du roi lui 
donne une heure, à partir de la réception du message, 
pour se préparer à la mort. A quatre heures, par con- 
séquent, le coup doit être frappé. Il est étonnant, Basi- 
lius, que le roi veuille que l’exécution ait lieu en plein 
air, dans la prairie qui touche à la tour du sud, en pré- 
sence des dix envoyés qui ont apporté la sentence, Il faut 
encore dresser l’échafaud ; nous n’avons pas trop de 
temps. Prends tes clefs, nous irons avertir la condamnée, 

Le bourreau ouvrit une caisse de fer, en tira un pesant 
trousseau de clefs, et suivit Fortunatus dans la coqr, 
sans répondre à ses observations. 

Dans un angle du mur d’enceinte de la forteresse se 
trouvait une porte basse entièrement couverte de lames 
de fer; Basilius l’ouvrit et entra avec son compagnpn 
dans un sombre couloir qui se prolongeait sous les for- 
tifications. Quelques meurtrières laissaientseules péné- 
trer une lumière faible et crépusculaire sous la voûte 
glacée. 

Les pas pesants du bourreau et le cliquetis de ses 
clefs retentissaient dans le couloir et éveillaient les 
plaintes lugubres des prisonniers gémissant dans des 
cachots dont on pouvait à peine distinguer les portes à 
cause de l’obscurité. Le bourreau désigna l’une des por- 
tes, et dit à voix basse au gouverneur : 

— Entendez-vous comme il hurle ? Il sent que sa fin 
approche. C’était le comte du roi Chilpéric, et sa place 
était à côté du trône... A demain son tour \ 


% 


Digitized by Google 



AÜRÉIJEN. 253 

— Celui qui a construit le château d’Auxonnc doit s’y 
entendre, remarqua le gouverneur; ceci ressemble au 
chemin de l’enfer. 

— C’est l’enfer lui-méme; les damnés sont là, der- 
rière, et nous sommes les démons, grommela le bour- 
reau en ouvrant une grille de fer et en gravissant les 
degrés de la tour. 

Tous deux gardèrent le silence jusqu’à ce que, au haut 
de l’escalier, ils atteignirent une petite porte. 

En cherchant la clef dans le trousseau, Basilius mur- 
mura : 

— Je ne sais, mais je n’ai jamais rempli ina mission 
avec plus de répugnance. Je voudrais pouvoir rebrous- 
ser chemin. 

— Allons, allons, la pitié du bourreau de la Fosse du 
Comte est pure hypocrisie. Ouvre la porte pt ne plaisante 
pas. En deux ou trois mots nous en aurons fini ici ; le 
reste est ton affaire. 

La clef grinça dans la serrure ; Fortunatus et Basilius 
entrèrent dans la prison. 

Lors de Leur entrée, Clotilde était assise sur une 
pierre, la tête appuyée sur les deux mains; elle se leva 
lentement et salua avec une douce affabilité scs deux 
geôliers connus. 

— Approchez-vous, Madame, dit le gouverneur, j’ai 
à vous communiquer un ordre du roi. Votre dernier 
jour est arrivé; dans une heure vous paraîtrez devant 
Dieu. 

Clotilde pâlit affreusement; elle chancela sur ses 
jambes, et regarda le bourreau et le gouverneur d’un 
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oeil égaré. Voyant qu’ils se disposaient à sortir du ca- 
chot, elle tendit vers eux des mains suppliantes et 
s’écria : 

— Oh ! un prêtre ! envoyez-moi un prêtre avant que 
je meure ! 

— Nul être vivant, sauf nous, ne peut voir les prison- 
niers, répondit le gouverneur. Et puis vous êtes ortho- 
doxe; il n’y a pas de prêtres de votre confession dans 
le pays. 

— Ne craignez rien, Madame, dit le bourreau d’un 
ton de consolation; si vous n’allez pas au ciel, il y en a 
bien d’autres qui resteront à la porte. 

La porte cria de nouveau sur ses gonds ; les verrous 
enfoncèrent leurs dents dans la pierre ; le gouverneur 
et le bourreau avaient disparu. 

Clotilde resta un instant comme privée de sentiment, 
s’approcha en chancelant de la pierre et s’y laissa tom- 
ber en poussant un profond soupir. L’infortunée trem- 
blait de tous ses membres, et son œil égaré se perdait 
dans l’espace. 

On pouvait voir à son visage pâle et décoloré et à ses 
yeux rougis qu’elle avait baigné de larmes le sol de son 
cachot, et qu’elle déplorait, en proie à une indicible dou- 
leur, la mort de ses parents. Le simple vêtement noir 
qu’elle portait faisait d’ailleurs encore ressortir la pâleur 
de ses joues. 

Après être demeurée anéantie pendant quelque temps, 
elle se leva de la pierre, se laissa tomber à genoux, leva 
les mains au ciel et dit d’une voix pleine de sanglots : 

— Mon Dieu, vous l’avez voulu! Je vais paraître de- 
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vantvous, chargée peut-être d’un grand péché! Sei- 
gneur, voyez mes larmes et ne soyez pas irrité contre 
moi. Ah! j’ai laissé pénétrer dans mon cœur une ar- 
dente passion. Celui que j’aimais n’est pas votre servi- 
teur; il adore de faux dieux en votre présence. L’orgueil 
m’a égarée ; j’ai osé penser, Dieu tout-puissant, que vous 
aviez daigné choisir votre humble servante pour instru- 
ment de vos desseins ; j’ai osé crier que votre grâce 
m’avait prédestinée à combler d’un grand bienfait la 
chrétienté. Hélas! si, dans mon erreur, j’ai nourri de 
l’amour pour le païen, si j’ai concentré sur lui toutes les 
forces de mon âme, c’est que je croyais le faire pour 
le plus grand honneur de votre saint nom, pour le salut 
de l’Église, pour la diffusion de la doctrine du Christ, 
notre divin Rédempteur ! Je me trompais : la mort 
môme vient me dire que j’ai péché en me croyant digne 
d’une aussi haute mission sur la terre. Peut-être mon 
cœur ro’a-t-il trompée, peut-être mon rêve orgueilleux 
n’était-il qu’une illusion qu’avait trouvée mon imagi- 
nation pour dissimuler une passion terrestre sous le 
masque d’un but plus élevé. S’il en est ainsi , ô juge 
miséricordieux! si la flamme qui, malgré moi, consume 
encore en ce moment mon cœur, même au bord de la 
tombe, est coupable; oh ! pardon ! pradon ! n’imputez 
pas à mon âme les aspirations mauvaises de mes sens 
aveuglés ! Que mes amères douleurs, que mon sang qui 
va couler sous le fer du bourreau rachètent la faute que 
j’ai commise... Seigneur, abaissez du haut du ciel votre 
regard vers moi ! Ah ! ayez pitié de moi ! ayez pitié de 
mà faiblesse ! 
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Elle se leva et se rassit sur la pierre. Elle demeura un 
instant la physionomie calme et tranquille ; on eût dit 
que la confession qu’elle venait de faire à Dieu, que 
l’aveu de son amour pour le guerrier païen, avaient dé- 
chargé son cœur d’un poids accablant. Cependant, 
après quelques instants, un tremblement fébrile par- 
courut ses membres par intervalles. Enfin elle dit avec 
effroi : 

— Ah! pourquoi la mort m’inspire-t-elle tant d’hor- 
reur? Mes parents et tous ceux qui m’étaient chers ne 
sont-ils pas auprès de Dieu? Mourir, mourir sous le 
glaive du bourreau, que c’est affreux! Oh! le sang se 
glace dans mes veines ! 

Elle se tut et resta immobile ; l’angoisse lui avait ôté 
tout sentiment. 

Bientôt pourtant elle étendit la main comme pour 
écarter quelque chose. 

— Oh! quitte-moi à celte heure terrible, s’écria-t-elle 
d’une voix suppliante ; éloigne-toi de mes yeux, sédui- 
sante image qui me parles encore d’un espoir insensé ! 
Clovis, Clovis, ne te place pas entre la victime et son 
Dieu : laisse mon âme déployer ses ailes et monter vers 
le tribunal suprême ; Clotilde n’appartient plus à la 
terre ! 

Après quelques instants, elle reprit d’un ton résigné 
et triste : 

— Clovis, tu ne sais pas que la mort est devant moi; 
peut-être une larme s’échappera-t-elle de tes yeux quand 
tu apprendras mon déplorable sort. Et moi, moi qui vais 
mourir, je verse une larme sur toi : lu es un serviteur 


Digitized by Googli 


A URÉLIEN. 259 

des faux dieux, le ciel t’est fermé. Le Tout-Puissant n’a 
pas voulu que mon rêve devînt une réalité... Mais sous 
le glaive du bourreau, alors que mon sang s’enfuira avec 
ma vie, je prie Dieu d’envoyer un jour la lumière dans 
ton âme : c’est tout ce que je puis te donner, tout ce qui 
me reste encore, la dernière aspiration de mon âme. 
Qu’elle soit pour ton bonheur, pour ta félicité ! 

En ce moment retentirent, au pied de la tour, de pe- 
sants coups de marteau, et l’on entendit un bruit sem- 
blable à celui de grosses pièces de bois qui tomberaient 

i 

sür le sol. 

Clotilde, frappée de ce bruit, se leva, et, toute trem- 
blante, alla à une étroite meurtrière ménagée dans le 
mur, et qui donnait sur la pelouse. À peine avait-elle jeté 
un regard au dehors qu’elle recula avec une exclamation 
d’épouvante, et s’écria : 

— L’échafaud ! on dresse l’échafaud ! J’ai vu la place 
où tombera ma tête! les planches que je rougirai de mon 
sang! 

Et, saisie d’un inexprimable sentiment d’anxiété, elle 
se mit à courir autour de son cachot, comme pour cher- 
cher une issue , à secouer des deux mains la porte 
massive, à regarder d’un œil d’envie les fenêtres qui 
s’ouvraient dans la voûte de la prison, comme si elle 
voulait gravir la muraille pour échapper au terrible sort 
qui la menaçait. 

Enfin elle leva les yeux au ciel et dit : 

— Mon Dieu ! pardonnez-moi dans votre miséricorde! 
J’ai peur, la mort m’épouvante... Oh! venez à mon se- 
cours ! laissez-moi vivre ! détournez de moi le glaive du 
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bourreau! Non, non ! s’écria-t-elle avec désespoir; il faut 
mourir... mourir! Il n’y a pas de délivrance ! 

Elle s’était involontairement approchée de la meur- 
trière et dit, en proie à une angoisse mortelle : 

— Voyez! voyez, c’est fini; l’échafaud attend : mon 
heure va sonner. Oh! j’entends les portes s’ouvrir en bas! 
Le bourreau vient me chercher ! 

Elle tomba à genoux sur le pavé, joignit les mains, 
pencha profondément la tête sur la poitrine, et dit d’une 
voix éteinte : 

— Seigneur, je me soumets à votre sainte volonté; je 
respecte la sentence qui me frappe : que votre nom soit 
béni! 

La clef tourna dans la serrure en grinçant affreuse- 
ment. 

Clotilde leva les bras au ciel et s’écria comme en extase : 

— Ma mère! mon père! mes frères! je viens... je 
viens... Recevez-moi dans le sein de la divinité! 

Le bourreau entra dans la prison et dit d’un ton 
triste, en prenant par le bras la jeune condamnée : 

— Veuillez me suivre, Madame; je ferai de mon 
mieux pour vous abréger la souffrance ! 

Il la conduisit vers le rez-de-chaussée; elle s’appuya 
sur le bras qu’il lui offrait, mais ne répondit pas. 

Le couloir souterrain retentit de nouveau des plaintes 
et des gémissements des prisonniers. 

— Consolez-vous, Madame, dit Basilius; ceux qui de- 
meurent dans la Fosse du Comte sont plus à plaindre que 
vous. Vivre un glaive suspendu sur la tête et savoir qu’on 
en sera infailliblement frappé, c’est pire que la mort 
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elle-même. Et, voyez-vous, ce sont des grands, des 
hommes d’État, des ambitieux qui subissent le sort qu’ils 
auraient fait subir aux autres s’ils eussent été les plus 
puissants. Leur compte, là-haut, sera bien lourd ; mais 
vous, Madame, qui n’avez jamais fait de mal à per- 
sonne, innocente et pure comme la colombe, vous êtes 
sûre que les anges du ciel sont prêts à recevoir votre 
âme les bras ouverts. Pour vous , la mort est une déli- 
vrance... 

— Merci! balbutia Clotilde avec émotion; vos paroles 
me font du bien. Puisse Dieu, comme vous le dites, se 
montrer miséricordieux pour moi ! 

— S’il ne faisait pas si sombre dans ce corridor, reprit 
le bourreau, vous verriez que j’ai des larmes dans les 
yeux. J’ai pitié de votre sort et, cependant, il faut que je 
vous frappe. Il me semble que je conduis une sainte au 
martyre. Oh ! accordez-moi votre pardon et ne m’accu- 
sez pas là-haut ! 

— Je vous pardonne la pénible mission que vous avez à 
accomplir, répondit Clotilde; je prierai pour vous avant 
de monter vers Dieu. 

Ils débouchèrent du sombre couloir sur la cour cen- 
trale ; le bourreau essuya deux larmes qui coulaient sur 
ses joues et s’efforça de comprimer sa tristesse. 

■ — Une garde d’une vingtaine de soldats entoura la 
pauvre Clotilde, lui fit traverser la cour et franchir une 
porte qui donnait issue sur la pelouse où l’exécution de- 
vait avoir lieu. 

Là , au pied de l’échafaud , se trouvaient les dix 
hommes envoyés par le roi pour être témoins de la 
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mort de Clotilde. Un détachement de soldats, à là tête 
desquels se trouvait le gouverneur Fortunatus, l’épée 
nue à la main, entourait l’instrument diï supplice. 

Clotilde s’approcha à pas lents, monta, sans chance- 
ler, les marches fatales âv^C Basilius, et, sur la prière 
de celui-ci, elle s’agenouilla. 

Le bourreau tenait, des deux mains, son glaive totlt 
prêt, mais noù encore levé. Lui et Fôrtuflatus regar- 
daient, d’un œil attentif, le cadran solaire qui indiquait 
l’heure sur le mur de la toür. 

— Encore trois minutes ! dit le bourreau en sè pen- 
chant vers la condamnée ; souvenez-vous de moi dans vos 
prières : il est encore temps. 

Clotilde avait joint les mains et paraissait résignée à 
son sort; car, bien qu’elle fût si près de la mort, elle ne 
tremblait plus. 

Après une courte attente, le gouverneur s’écria : 

— Que la volonté du roi s’accomplisse ! l’heure est là! 

Le bourreau murmura encore à l’oreille de la jeune 

fille : 

— Penchez profondément la tête, vous ne souffrirez 
point. 

Et, faisant tournoyer son glaive dans les airs, il visa le 
cou de sa victime; mais, au même instant, la trompette 
du veilleur de la tour retentit avec une précipitation 
et une force particulières. Le bourreau abaissa son 
glaive. 

— Que fais-tu? s’écria le gouverneur avec Colère. 
Frappe!... frappe, te dis-je! _ 

— Sachons d’abord qui vient au château, répondit le 
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bourreau; elle ne s’envolera pas, et, d'ailleurs, il est en- 
core une minute trop tôt. 

— Mais si c’était le roi ou un envoyé de lui? Il trou- 
verait la sentence non exécutée! 

— C’est égal! grommela le bourreau. Je prends tout 
sur moi. 

A peine ces mots étaient-ils prononcés qu’un person- 
nage vêtu à la mode romaine, suivi de quatre officiers 
bourguignons, se précipita sur la pelouse en s’écriant : 

— Arrêtez! arrêtez! elle est libre! le roi lui fait 
grâce ! 

— Vive le roi! s’écria le bourreau en jetant son glaive 
par terre. Levez-vous, Madame, levez-vous, vous ne 
mourrez pas ! 

La jeune fille semblait ne pas l’entendre et restait im- 
mobile, le cou tendu, attendant le coup mortel. Basilius 
la saisit par l’épaule, et, la secouant pour la ramener à 
elle, il lui cria : 

— Madame ! Madame ! relevez-vous! Vous êtes libre! 
le roi vous fait grâce ! 

Clotilde bondit debout, et promena autour d’elle des 
regards stupéfaits; tout à coup elle vit, de loin, venir 
vers elle celui qui avait annoncé sa délivrance; elle des- 
cendit de l’échafaud, courut à sa rencontre et s’écria, 
transportée de joie : 

— Mon Dieu ! mon rêve reste une vérité ! Aurélien ! 

» 

Aurélien ! 

» 

Dans son extase elle tendait les bras au Gallo-Romain 
et allait l’embrasser; mais lui l’écarta respectueusement 
de la main et reçut la tête de la jeune fille^sur son sein, 
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Clotilde, succombant presque sous l’émotion, reposa 
un instant contre la poitrine de son libérateur; mais 
quand elle sentit des larmes tomber sur son front, elle 
regarda Aurélien avec étonnement et dit avec effroi : 

— Aurélien, vous pleurez? Tout danger n’est donc pas 
passé? 

— Ah! Madame, dit le Gallo-Romain d’une voix 
entrecoupée de sanglots, je suis ivre de bonheur. Je 
n’espérais plus vous revoir vivante sur la terre... et je 
sens votre cœur battre contre le mien. Ne craignez plus 
rien, vous êtes libre : c’est Clovis, mon seigneur et 
maître, qui vous a sauvée... 

Les officiers bourguignons s’approchèrent avec le 
gouverneur Fortuna tus, et offrirent à la princesse de la 
conduire dans une chambre où elle pût prendre un peu 
de repos jusqu’à ce qu’on eût préparé un char pour 
l’emmener loin de la forteresse. 

Aurélien et Clotilde suivirent les officiers dans une 
petite salle qui donnait sur la cour intérieure; là, le 
Gallo-Romain exprima le vœu de demeurer seul avec la 
princesse. Quand on eût satisfait à sa prière, il dit à Clo- 
tilde : 

— Madame, j’ai à vous faire une question, une ques- 
tion si grave, que je me sens trembler. Vous allez pro- 
noncer un mol qui fera tressaillir le monde d’allégresse 
jusque dans les siècles les plus reculés, ou un mot qui 
plongera dans une navrante douleur toute la chrétienté. 
Clovis vous aime ; il a obtenu votre main du roi Gonde- 
bald. Vous, Madame , accepterez-vous votre sauveur 
pour époux ? 
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Clotilde, tremblante de saisissement, leva au ciel ses 
yeux rayonnants d’un bonheur extatique. Aurélien, ef- 
frayé de son silence, dit d’une voix émue et altérée : 

— Ah ! fille du Christ, que votre foi soit assez ar- 
dente pour accepter une destinée en dehors de l’ordre 
ordinaire des choses , mais qui n’en est pas moins 
sainte. Donnez à l’Église persécutée un glaive héroïque 
qui la défende... 

La princesse prit la main du Gallo-Romain et lui dit, 
les yeux brillants de ravissement : 

— Pouvez-vous douter un instant? Pourquoi Dieu 
m’a-t-il si miraculeusement sauvée, si ce n’est pour 
l’accomplissement de sa sainte volonté qu’on ne peut 
méconnaître? Le Christ, lui-méme, me donne Clovis 
pour époux ! 

— Que le Seigneur soit béni ! vous prononcez la con- 
damnation des faux dieux ! s’écria Aurélien. 

Il pencha la tête et demeura quelque temps immo- 
bile, tout entier à sa profonde émotion, jusqu’à ce qu’il 
entendît le pas des chevaux retentir dans la cour. 

Il jeta un rapide regard au dehors et dit avec précipi- 
tation : 

— On attelle déjà les chevaux au char. Écoutez, Ma- 
dame, je vais vous dire comment nous avons eu le 
bonheur de vous sauver de la mort la plus affreuse. Re- 
connaissez, dans mon récit, la mystérieuse puissance de 
Celui qui dispose du sort des hommes. Clovis a appris 
la fin déplorable de vos parents, et votre captivité, par 
votre sœur Chrona. Il m’a envoyé vers votre oncle Gon- 
debald pour vous demander en mariage ; c’était l’u- 
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nique moyen de vous sauver. Le roi refusa à la première 
audience et déclara que vous étiez déjà morte ; il m’of- 
frit même de me faire voir votre cadavre. Je ressentis 
une si profonde douleur que je crus que j’allais mourir: 
mais Dieu m’épargna pour vous sauver. Il m’ehvoya un 
messager qui me révéla la fraude du roi et me donna lé 
moyen de le forcer à s’expliquer sincôremèfit. Je retour- 
nai auprès de lui; les menaces que je lui fis, au nom de 
mon maître, le tirent céder. Il sè montra disposé à con- 
sentir à tout ; mais, par malhçur, il avait déjà envoyé 
à Auxonne quelques cavaliers porteurs de votre con- 
damnation, et, selon toute probabilité, on ne pouvait 
plus les rejoindre. Mes cheveux se dressèrent d’épou- 
vante; je demeurai un instant comme pétrifié; cepen- 
dant la confiance dans la protection du ciel me tira de 
cef affaissement. Je demandai un vigoureux chevalet 
quelques compagnons de bonne volonté, afin que si, 
dans la rapidité de la course, il m’arrivait malheur, 
quelqu’un, du moins, pût porter votre grâce à Àuxonné. 
Pendant qu’on m’amenait le cheval, le roi me dit qu’un 
cortège m’accompagnerait afin de vous ramener à Dijon 
avec les honneurs dus à votre rang princier. Je sautât 
sur l’impatient coursier et, suivi de quatre seigneurs 
bourguignons, je m’élançai avec la rapidité de l’éclair 
dans le chemin qui devait me conduire à Auxonne pour 
vous sauver, vous, la royale fiancée de mon maître. Dieu 
lui-méme m’a dirigé, m’a gardé d’accidents, et m’a per- 
mis de jeter à temps le cri de grâce entre votre tête et 
le glaive du bourreau... Oh ! j’en remercierai éternelle- 
ment le Seigneur... Votre oncle consent à votre uniôft 
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avec Clovis: il vous fera de riches présents de mariage 
et vous fera conduire à Soissons d’une façon digne 
d’une reine... 

Fortunatus entra dans la chambre et prévint la prin- 
cesse que le char était attelé et prêt pour le départ. 

— Ah ! hâtons-nous de quitter ce séjour de la mort ! 
dit Clotilde à Aurélien en se hâtant de gagner la porte. 

Ils montèrent, avec les seigneurs bourguignons, dans 
le vaste char; la porte cria sur ses gonds, la herse fut 
levée et le pont-levis s’abaissa. 

— En avant ! cria Fortunatus aux conducteurs. 

Le fouet cingla le flanc des chevaux et l’équipage 
franchit la porte. 

Sur le pont, Clotilde se leva debout dans le char, et 
contempla d’un regard rayonnant de bonheur les murs 
et les tours dans lesquels elle avait si longtemps gémi 
pour voir enfin la main de la mort s’étendre sur elle. 
Elle tomba à genoux. 

— Qu’est-ce qui vous émeut ainsi, Madame? demanda 
Aurélien avec inquiétude. 

— Oh ! laissez-moi prier et remercier Dieu ! murmura 
Clotilde; c’est ainsi que la martyre délivrée doit quitter 
sa prison ! 
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XI 


A l’extrémité du lieu sacré, voisin de Soissons, à 
demi cachée sous l’ombrage des premiers arbres de la 
forêt sainte, s’élevait la demeure des sacrificateurs et 
des autres prêtres païens. 

C’était un bâtiment en bois de peu d’élévation, mais 
très-vaste. Au dehors il ne présentait rien de remar- 
quable, sinon la teinte sombre de ses planches nues 
qu’on avait recouvertes, au moyen d’une certaine terre, 
d’une couleur foncée. Plusieurs portes particulières fai- 
saient supposer que différentes familles habitaient cet 
édifice, et il en était en effet ainsi; car tous les servi- 
teurs d’Odin demeuraient, avec leurs femmes et leurs 
enfants, dans cette enceinte. 

Une seule porte cependant se distinguait des autres 
par sa plus grande élévation et par le squelette d’une 
tête de cheval qui était attaché au-dessus; elle donnait 
accès dans une grande salle qui était le lieu ordinaire 
de réunion des prêtres. 
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Les murs de cette salle, dans laquelle se trouvaient en 
ce moment quelques personnes, étaient ornés d’objets 
très-étranges. Tout au fond, sur une espèce d’autel, sc 
trouvaient trois statues très-grossièrement sculptées à la 
hache dans des blocs de bois, et qui n’avaient qu’une 
monstrueuse ressemblance avec la forme humaine. L’i- 
mage du milieu ressemblait le premier des dieux, Odin, 
avec un œil unique qui occupait près de la moitié du 
visage; il tenait en main d’un air menaçant une grande 
épée d’acier; il portait sur chaque épaule un corbeau, 
Huginn et Muninn (1) qui semblaient lui parler. A. sa 
droite , sc trouvait Thor armé de son redoutable mar- 
teau, dont un coup fait jaillir le feu des nuages et trem- 
bler la terre. Freya, la tendre déesse de l’amour et de 
la fécondité, se trouvait à son côté gauche ; une couronne 
de pervenches sur sa tête indiquait qu’elle protège le 
mariage, et une gerbe de blé sous son bras droit disait 
que ses faveurs rendent la terre féconde. 

Le long de la muraille étaient suspendues des images 
de divinités inférieures, telles que Braga, dieu de la 
poésie et du chant; Niort, dieu des vents, à qui l’on sa- 
crifie pour obtenir une traversée favorable ; Dys ou Dyz, 
dieu de la guerre et de la victoire; Heimdaller, l’ase 
blanc qui garde le ciel; Hellia , la noire déesse qui, 
montée sur un coursier à trois jambes, chevauche par 
le monde, répandant la peste et la maladie, et lançant 
pour l’éternité dans un sombre abîme les âmes des 

(1) Sur l’épaule d’Odin se trouvent deux corbeaux, huginn (la mé- 
moire) et maninn (l’intelligence), qui lui révèleDt tout ce qui se 
passe dans l’univers. 


Digitized by Google 



270 


AURÉLIEN. 


hommes qui meurent dans leur lit. Sous chacune de ses 
images était suspendue une tablette en bois avec cer- 
tains caractères runiques qui étaient sans doute une 
prière ou l’explication des qualités particulières des 
ases. 

Plus loin encore, à un endroit déterminé de la mu- 
raille, étaient suspendus les couteaux, les haches et les 
silex, desquels semblait encore dégoutter le sang des vic- 
times; non loin de là on voyait aussi des objets d’une 
forme étrange, en bois et en métal, des squelettes de 
petits animaux et des runes disposées d’une façon mys- 
térieuse, toutes choses qui étaient sans aucun doute 
employées pour les conjurations, les enchantements et 
la prédiction des événements futurs. 

Une vingtaine de sacrificateurs vêtus de rouge et quel- 
ques scaldcs habillés de blanc étaient assis autour du 
foyer où, de grand matin, on avait fait un feu pour dissi- 
per le froid nocturne. Néanmoins le feu était éteint en 
ce moment, et, vraisemblablement, ce n’était que par ha- 
bitude que les prêtres faisaient choix de cette place pouf 
leurs réunions. Ils se tenaient immobiles dans de diffé- 
rentes altitudes, assis sur des bancs ou demi-couchés 
sur des peaux de bêtes fauves. 

A côté d’eux, sur une table, se trouvait une grande 
cruche et quelques écuelles de bois. De temps en temps, 
l’un d’eux saisissait une écuclle et buvait une gorgée ; 
à la teinte rouge du liquide répandu sur la table on pou- 
vait remarquer que, scion la coutume, la bière que ren- 
fermait la cruche était mêlée avec le sang des victimes. 

Prêtres et scaldes demeuraient silencieux et ne fal- 
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saient que de rares mouvements; seulement ils con- 
templaient avec une extrême attention de petits mor- 
ceaux de bois couverts de runes, éparpillés en désordre 
sur le sol, comme si on les avait jetés là pour consul- 
ter le sort. 

Plus avant dans la salle, sur un banc élevé, était assis 
un sacrificateur qui semblait âgé d’au moins cent ans; 
son visage était tout décharné et montrait presque à nu 
les os qui soutenaient la peau de ses joues. Ses yeux 
étincelaient encore, cachés au fond de leurs orbites 
profondément creusés; sa tête et ses mains étaient agi- 
tées par un tremblement perpétuel; son dos était voûté, ** 
et la vieillesse avait rendu un ton jaunâtre à sa barbe 
jadis d’une blancheur d’argent. 

Il tenait la main droite, autant que cela lui était pos- 
sible, sur une grande table en bois toute couverte de 
signes runiques. 

Devant lui, sur des bancs plus bas, étaient assis une 
dizaine d’enfants et d’adolescents vêtus d’une robe rouge 
comme les prêtres; ils tenaient sur les genoux une pe- 
tite tablette en bois sur laquelle ils étaient occupés de 
graver des runes au moyen de poinçons de fer. 

C’était probablement pour ne pas troubler le vieillard 
dans son enseignement que les prêtres et les scaldes se 
tenaient, tranquilles et silencieux, auprès du foyer. 

Au bout de quelque temps, les novices sacrificateurs 
déclarèrent que leur travail était terminé. Le vieux pré- 
cepteur déposa sa tablette de contrôle, et dit d’une voix 
lente, comme s’il avait récité une leçon: 

— Au commencement des temps il n’existait rien; 
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tout était confondu en une niasse informe qui flottait 
dans l’espace béant. Odin, le père de tout, souffla sur 
cette masse ; la lumière se sépara des ténèbres, l’esprit 
de la matière, le feu de l’eau... Alors naquit Muspelheim, 
le monde lumineux qu’habitent les ases, et Nevelheim, le 
monde de la nuit, où les âmes des lâches gémissent, 
pendant toute l’éternité, au fond d’un ténébreux abime. 
Chacun de ces mondes engendra un fils : le bon esprit 
Audhumla, et le méchant géant Ymer, le bien et le mal, 
la mort et la vie... Ymer était fort : la mort triompha 
longtemps de la vie. D n’y avait pas de terre; il ne vivait 
pas d’hommes. Les fils d’Audhumla vainquirent enfin le 
méchant Ymer. De son corps Odin fit la terre, de son 
sang la mer, de son crâne le ciel, de sa cervelle les nua- 
ges... Voici comment l’homme fut créé : Odin forma le 
squelette avec des pierres, la chair avec de la terre, le 
sang avec de l’eau, le cœur avec du vent, le cervelle avec 
des nuages (1), et sur celte statue inanimée il envoya 
un souffle qui lui donna la vie. Odin donna pour de- 
meure à l’homme Erdenburch, qui est situé entre Mus- 
pelheim et Nevelheim. Le père de tout, Odin, voit tout : 
le soleil est son œil qui, du haut de Muspelheim, observe 
les actions des hommes; celui qui, sur terre, se montre 
intrépide et ne supporte aucune injure, celui qui périt 
sur le champ de bataille ou perd la vie avec son sang 
par une blessure, celui-là Odin l’accueille pour l’éter- 

(t) La création du monde est exposée ici d’après la Voluspa, un 
des chants les plus intéressants do l 'Edda Scandinave. Quant à la 
création de l’homme, l’explication en est empruntée à un manuscrit 
frison du xv« siècle. ( Vog. Ph. Blommaert, Histoire primitive des 
Belges, p. 4 02.) 
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nité dans le radieux Walhalla des héros ; celui qui meurt 
de maladie dans son lit, comme un lâche esclave ou 
comme une femme, il le livre à la noire Hellia qui le con- 
damne à gémir dans les ténèbres jusqu’à la fin des temps. 

Le vieux prêtre avait donné cette explication avec une 
certaine distraction, car son regard inquiet était fixé 
sans cesse sur ses collègues assis autour du foyer. Après 
une pause, il fit signe à ses élèves que la leçon était finie, 
et leur dit : 

— Allez, enfants, allez sous l’arbre sacré prier Odin 
qu’il protège les siens; car les temps sont terribles et 
pleins de dangers... 

Les jeunes gens quittèrent silencieusement leurs bancs 
et sortirent de la salle; le vieillard s’approcha du foyer 
d’un pas chancelant, se laissa tomber sur un banc, et 
dit aux autres prêtres : 

— Eh bien ! Odin vous a-t-il inspirés? Savez-vous quel 
parti prendre? 

Tous hochèrent la tête avec une triste incertitude. 

— Et les corbeaux sacrés ? qu’annonce leur croasse- 
ment? Yolent-ils à droite ou à gauche? 

— Les corbeaux sont muets et se tiennent cachés sous 
le feuillage, murmura un scalde; ils gémissent parce 
qu’ils connaissent l’injure qui menace nos dieux. 

— Le langage des runes a-t-il été défavorable? Pré- 
sagent-ils du mal ou du bien? 

— Malheur! malheur! dirent tous les autres en gé- 
missant. 

— Ainsi pas moyen d’empêcher ce mariage qui in- 
sulte aux ascs? 
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— Pas d’autre, Pharamond, répondit un prêtre, que 
de forcer le chef suprême à se conformer à la loi. C’est 
pourquoi Ramold, notre chef, est allé le trouver pour 
lui dire que la volonté des ases exige qu’il remette à sa 
fiancée, dans le lieu sacré, le cadeau des fiançailles.., 

— A quoi cela servira-t-il, si la femme aux cheveux 
noirs n’en devient pas moins sa compagne? 

— Quarante nuits nous restent encore alors pour faire 
reculer le chef suprême devant la vengeance des ases. 
Ramold demandera que les fiançailles se fassent dans 
le lieu sacré; la chrétienne ne voudra pas boire du sang 
des victimes; elle ne voudra pas prendre part au festin, 
et, au nom d’Odin, nous refuserons de l’unir à Clovis. 

— Hélas ! hélas ! dit le vieillard d’une voix lamentable. 
Pourquoi le puissant Thor ne nous a-t-il pas refusé la vic- 
toire? Pourquoi l’armée des Francs n’a-t-elle pas été 
exterminée par les Romains? 

— Votre désespoir est exagéré, Pharamond, remar- 
qua un jeune scalde; ce n’est pas une femme qui abais- 
sera jusqu’à la lâcheté l’inflexible caractère de Clovis. Il 
aime nos puissants ases : il tirerait une vengeance san- 
glante du moindre outrage qui leur serait fait. 

— C’est dans la barbe que gît la sagesse de l’homme, 
et ton menton est nu ! dit le vieux sacrificateur avec une 
certaine aigreur. Le gigantesque arbre sacré de Tour- 
nay était un gland lorsque ma mère m’arrosa, pour la 
première fois, du sang des victimes. Je devine l’avenir 
par le passé, et en voyant ce qu’il est advenu des autres 
peuples germains qui se sont mêlés aux chrétiens, je 
présage le sort qui menace aussi la race franque. 
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<— La vieillesse vous rend chagrin, Pbaramond, ré- 
pliqua le jeune scalde, Quelles conséquences si terribles 
peut avoir le mariage de notre seigneur Clovis, s’il con- 
tinue de respecter les ases et conserve visiblement la 
faveur d!Odin? 

— La présomption vous aveugle, Rodulphe, dit le 
vieillard avec une austère gravité. Je serai parti pour le 
séjour d’Ûdin lorsque l’avenir enfantera les malheurs 
que je prévois. Rappelez-vous alors la prophétie de Pha- 
ramond... Vous ne connaissez pas les chrétiens : ils pa- 
raissent faibles, humbles, et souffrent même l’injure e^ 
l’oppression avec une patience qui ressemble à la lâ- 
cheté, n’est-ce pas? C’est par la faiblesse même qu’ils 
triomphent, c’est par la patience qu’ils atteignent leur 
but. S’ils étaient impérieux et hautains, ils blesseraient 
et irriteraient notre chef; il les repousserait loin de lui 
ou les briserait. Mais ils lui cèdent^n tout, se plient à 
son moindre désir et flattent son orgueil en se courbant 
devant lui dans la poussière. 

— Et vous croyez que pour cela il négligera ou reniera 
leculte des ases? Ne serait-ce pas plutôt un motif pour lui 
de dédaigner et de railler les dieux de ce lâche peuple 
aux cheveux noirs? demanda le scalde en l’interrom- 
pant. 

— Je ne veux pas dire, reprit le vieux prêtre, que 
Clovis doive renier les ases, c’est là une chose impos- 
sible; mais croyez-vous , téméraire Rodulphe, qu’au- 
jourd’hui soit le dernier jour des temps? Interrogez l’a- 
venir et répondez-moi : que seront les fils de Clovis?... 
Vous vous taisez? Dans leurs veines coulera avec le sang 
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héroïque des Francs le tiède sang des chrétiens ; avec le 
lait de leur mère, ils suceront la crainte de l’ase crucifié 
des chrétiens, et peut-être seront-ils pleins de haine et 
d’aversion pour Odin, le père du monde. Clovis les em- 
pêchera, croyez-vous? L’épée peut frapper le corps, 
mais les pensées secrètes qui sont cachées dans le cœur 
humain ne redoutent ni les armes ni la contrainte. Ainsi 
il arrivera un temps où des princes chrétiens nous com- 
manderont. L’autel des ases restera sans victimes; les 
corbeaux sacrés, mourant de faim, s’envoleront loin de 
ce lieu maudit. Vous-mêmes, vous serez chassés poul- 
ie besoin de la forêt sacrée, comme une race bannie et 
sans nom. Vous errerez sur la terre, et vous vous cour- 
berez devant l’ase crucifié des esclaves, pour obtenir 
une bouchée de pain ! 

Tous les sacrificateurs et les scaldes, et le jeune Ru- 
dulphe lui-même, contemplaient le vieil orateur avec 
une vénération mêlée d’anxiété, et écoutaient ses pro- 
phétiques paroles en frémissant en proie à une colère 
à peine contenue. 

Pharamond poursuivit d’une voix profondément 
émue : 

— Et les ases laisseront ces choses s’accomplir pour 
préparer à la perversité des hommes une juste punition. 
Cela ira jusqu’à ce point que le nom d’Odin lui-même 
sera oublié... Les fils mêmes des Francs viendront ai- 
guiser leurs haches sur les autels pour abattre les arbres 
de la forêt sacrée, et nos descendants demanderont, 
avec étonnement, qui a transporté ces pierres gigantes- 
ques au milieu des bois. Alors le tour des ases sera venu... 
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Il désigna d'une main tremblante une grande tablette 
couverte de caractères runiques et suspendue à la mu- 
raille, et s’écria avec une sombre exaltation : 

— Et les choses terribles qui sont inscrites là s’ac- 
compliront alors : 


Les frères se combattront 
Et s'entre-tueront; 

Enfants des sœurs renieront 
Leur mutuelle affection. 

Dans le monde régnent le mal, 
Le vice et l’impureté, 

Les querelles et le meurtre; 

Les boucliers se fendent. 
Peste et maladies sévissent; 

Le jour de la tempête, 

Le jour du loup (1) approche. 
Présage de la fin des hommes. 

Le monde se meurt. 

Le soleil pâlit, 

La mer engloutit la terre; 

Les étoiles brillantes 
Tombent du haut des airs. 

Et la fin des temps. 

Des vapeurs mortelles, 

Des flammes dévorantes. 
Envahissent le ciel... 

Et de nouveau flotte, errante. 
Dans l'espace silencieux, 

Une masse inerte et sans vie (2). 


Quelques sacrificateurs se levèrent en proie à une 
vive irritation, dès que Pharamond eut achevé sa pro- 

(1) Allusion à la fin du monde, où les ases auront à combattre un 
redoutable loup. 

(2) D’après la Voluspa. ( Voir Ph. Blummaert, Histoire primi- 
tive des Belges, p. 131.) 

AbHELlEN. — I. 10 
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phétie; d’inintelligibles pris de vengeance et ,<J 'indigna- 
tion s’échappaient de leurs lèvres. 

Le jeune Rodulphe s’élança vers la muraille, en dé- 
tacha une hache, et l’agitant d’un air menaçant, il s’é- 
cria : 

— Eh bien! si vous dites la vérité, j’empêcherai la 
réalisation de votre prophétie en fendant la tète de Clo- 
vis avant qu’il n’ait le temps de passer l’anneau nup- 
tial au doigt de la fille aux cheveux noirs ! 

— Insensé ! dit Pharamond avec pitié en lui arrachant 
la hache des mains; tuer un Mérovingien! On te ferait 
écarleler par quatre chevaux, on couperait ton corps en 
mille morceaux et on les sèmerait sur la mousse de la 
forêt sacrée pour que les insectes et les vers en fissent 
leur proie. 

— Alors, laissez-moi au moins frapper ce pervers Ro- 
main qui a tramé tous les maux qui nous menacent? 

— Le serviteur de l’autel d’Odin ne verse pas d’autre 
sang que le sang des victimes ! 

— Ah! s’écria Rodulphe le mépris sur les lèvres; 
comment osez-vous accuser de lâcheté les hommes aux 
cheveux noirs, quand vous-mêmes n’avez pas le courage 
de venger vos ases? 

En ce moment on sentit tout à coup le sol trembler 
sous les pieds des chevaux et les roues des voitures, et 
tous regardèrent au dehors. 

— Voici Ramold, dit l’un d’eux; peut-être nous ap- 
porte-t-il une bonne nouvelle? 

— Il est suivi de deux chars découverts, envoyés 
sans doute par Clovis pour nous conduire à la vifle, 
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remarqua un autre. Qu’est-ce que cela peut signifier? 

— Il parait triste et abattu ! Il ne lui est rien arrivé de 
bon ! 

Le grand sacrificateur descendit du char et entra dans 
la salle, où les prêtres l’entourèrent en l’accablant de 
questions. II secoua la tète avec découragement et dit : 

— Compagnons, il nous faut aller à Soissons pour ÿ 
prendre la femme chrétienne et lui souhaiter là bien- 
venue au nom de nos ases. 

— C’est impossible ! s’écrièrent les prêtres stupéfaits. 

— Le chef suprême le veut, dit Ramold ; il le faut ! 

— Et le présent des fiançailles sera donné ici, devant 
l’autel d’Odin? demanda un scalde. 

— Le chef suprême né veut pas entendre parler de 
présent de fiançailles ; la promesse de mariage s’échan- 
gera devànt un autel dressé à cette occasion sur la place 
de Soissons... et il veut que, dès aujourd’hui même, la 
chrétienne aux cheveux noirs soit sa femme. Les prêtres 
des Gaulois béniront d’abord le mariage à Soissons; ce 
ne sera qu’après cette cérémonie qu’il paraîtra, avec 
son épouse, dans le lieu sacré pour y offrir un sacrifice 
aux ases. Il nous est interdit d’asperger de sang la 
femme aux cheveux noirs ; elle ne s’assiéra pas au fes- 
tin et ne boira pas en l’honneur de nos ases. 

Les prêtres, én proie iî une anxieuse stupeur, re- 
çurent les renseignements de Ramold avec tous les 
signes d’une colère mêlée de désespoir. 

— Que le marteau de Thor écrase celui qui insulte 
ainsi au Glansheim ! grommela Rodulphe. 

— Hélas 1 dit le vieux Pharamond en soupirant; la fin 
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des temps est proche h.. Et aucun moyen de retarder 

la ruine du monde ! 

— Aucun moyen! s’écria liodulphe; le moyen, c’est 
d’opposer un héroïque refus. Nous verrons, alors, si le 
chef suprême a encore gardé la moindre crainte de la 
colère desases; nous saurons s’il méprise assez la ven- 
geance de Freya, pour accepter une femme qui n’est 
pas devenue sa légitime épouse. 

— Il nous contraindra par la force ! dit un prêtre 
d’une voix plaintive. 

— Nous contraindre? répéta le jeune scalde. Qui peut 
vous contraindre à outrager les ases si vous êtes des 
hommes et si vous ne tremblez pas devant la mort? Ran- 
geons-nous tous autour de l’autel et refusons de bénir 
cette coupable union ! Que, dans sa colère, le chef su- 
prême porte la main sur les serviteurs d’Odin; que le 
glaive se lève sur la tête des prêtres; que notre sang 
coule dans le lieu saint, nos ases seront vengés et nous 
couronnés d’une gloire immortelle'! Nous monterons, 
accompagnés des belles walkyries, dans le bienheureux 
Walhalla ! 

— C’est inutile ! dit le grand sacrificateur avec abatte- 
ment. Le chef suprême nous laisse le choix : il faut nous 
courber devant sa volonté ou quitter Soissons. Prévoyant 
notre refus, il a fait venir un sacrificateur du Brabant ; si 
nous n’accédons pas à son désir, ce prêtre bénira son 
mariage et immolera les victimes devant cet autel. Il 
n’y a aucun moyen de nous y soustraire, compagnons; 
il nous faut accepter l’injure avec une apparente satis- 
faction pour éviter un plus grand mal. 
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— Mais que disent les guerriers de cette conduite 

inouïe? demanda un prêtre. , 

— Il faut qu’ils fassent comme nous, répondit Ea- 
mold en soupirant. Beaucoup d’entre eux sont mécon- 
tents; mais beaucoup d’autres aussi acclament le ma- 
riage et obéissent servilement à tous les vœux du chef 
suprême. Il y a un évêque des chrétiens qu’ils appellent 
Rémi ; cet homme parle notre langue, et sait, à force 
d’astuce et de feinte loyauté, tromper nos edelingen sur 
les projets des chrétiens. 

— Et les enfants du chef suprême, que vous a-t-il 
répondu sur ce point? demanda le vieux Pharamond. 

— J’ai fait connaître, avec circonspection, à Clovis 
mes craintes à ce sujet. Il m’a solennellement promis, 
il m’a assuré, il m’a convaincu que jamais, avec son 
consentement, prêtre chrétien n’approcherait de ses 
enfants, si Freya lui en accorde. Il m’a même prié 
d’accepter la mission de les élever. Si nous ne résis- 
tons pas à sa volonté, il attachera à l’autel d’Odin le re- 
venu de différentes métairies et nous en dotera pour 
notre entretien. Malgré tous les efforts des évêques de 
la Gaule, il a refusé de mettre le pied dans un temple 
chrétien : c’est pour ce motif que la bénédiction nup- 
tiale sera donnée en plein air à sa fiancée... Ne croyez- 
vous pas, compagnons, qu’il nous faut endurer silen- 
cieusement le mal tel qu’il est, pour éviter de plus 
grandes calamités? Et, si vous partagez mon sentiment, 
ne vaut-il pas mieux dissimuler notre ressentiment, et 
paraître accorder de bonne volonté ce qui nous est 
arraché. 


Digilized by Googl 



282 


AURÉLIEN. 


Tous firent de la tête un signe muet d’assentiment, 
bien que l’expression de leuts physionomies attestât 
l’irritation et la tristesse. 

Seulement un amer sourire dè fnépris contractait 
les traits de Rodulphe, et une larme brillait dans les 
yeux du vieux Pharamond. 

— Allons , dit le grand sacrificateur, le temps est 
précieux. Les cinq sacrificateurs les plus anciens me 
suivront à Soissons; six ScaldéS monteront dans le 
second char. Que les autres sè hâtent de préparer 
tout pour le mariage. Les victimes vont être ame- 
nées et ne sont plus loin d’ici; qu’on les égorge sans 
délai et qu’on fasse cuire leur chair pour le festin so- 
lennel. 

Quelques instants après, les prêtres èl lës scâldéS dé- 
signés se trouvaient auprès des chars. 

— Montez, compagnons! dit îtamold; chemin faisant, 
je vous expliquerai plus longuement comment tout est 
réglé, et comment nous devons nous conduire pour 
complaire à notre maître. 

Les conducteurs mirent les chevaux en marche, ét 
bientôt les deux chars disparurent derrière les arbres 
de la forêt sacrée. 

La vaste place qui s’étendait devant lé palais de Clo- 
vis, à Soissons, ét que les Gaulois appelaient Foruifi, 

► - » 

offrait, ce jour-là, l’étonnant spectaclè de deux peuples 
qui, sans se confondre, travaillaient en commun au* 
préparatifs de la plus imposante solennité. 

Du côté droit de cette place, à peu de distance des 
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maisons richement décorées, s’étendaient les rangs 
serrés des guerriers francs qui, armés de la framée ét 
de la hache, attendaient, immobiles et silencieux, les 
ordres des edèlingUn poiif aller, trompettes en tête, jus- 
qu’au dehors dè la ville à la rencontre de la- fiancée 
du chef suprême. 

Le reste de la place fourmillait de milliers de per- 
sonnes : habitants de la ville, hommes, femmes et en- 
fants qui s’agitaient comme un joyeux essaim ét échan- 
geaient de mutuelles félicitations. 

Au centre de la place la foule était aussi grande, mais 
beaucoup plus calme, parce que son attention était 
fixée sur les travaux qu’on y exécutait. 

On était occupé à y terminer l’ornementation de deux 
hautes estrades en bois, distantes l’une de l’autre d’une 
vingtaine de pas. 

L’une de ces estrades était toute garnie de riches ta- 
pis, et les marches de l’escalier qui y conduisait étaient 
semées de roses et de lis; elle avait l’apparence d’un 
autel chrétien : une grande croix s’élevait sur sa partie 
postérieure et dominait tout le Forum par sa hauteur. 

Autour de l’autel se tenaient de nombreux évêques 
et diacres en costume d’apparat : les ouvriers qui pla- 
çaient les dernières décorations appartenaient tous à la 
population gauloise. 

La seconde estrade était peu ornée : les marches de 
l’escalier étaient recouvertes de gazon verdoyant; au 
centre, derrière trois lourdes pierres superposées comme 
un autel germain, se dressait un gigantesque sapin au- 
quel étaient suspendus un corbeau mort, un pesant 
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marteau et une gerbe de blé, emblèmes de la trinité 
des dieux francs : Odin, Thor et Freya. Des edelingen 
et des hommes d’armes s’occupaient seuls de tout dis- 
poser pour le mieux; le comte du palais, Sigebald, 
courait çà et là, tout entier à presser l’achèvement des 
travaux. 

La plate-forme de ces estrades les unissait sans sépa- 
ration; de sorte qu’on pouvait passer de l’une à l’autre, 
et qu’elles étaient rattachées comme par une sorte de 
territoire neutre. 

Devant l’autel chrétien se trouvait un groupe de 
jeunes filles gauloises, vêtues de blanc, et dont la che- 
velure noire et luisante se rattachait sur la tête en 
tresses formant une couronne. 

Devant l’autel germain se trouvait aussi une troupe 
de jeunes filles franques, également vêtues de blanc, et 
dont la chevelure d’un blond doré, dégagée de toute en- 
trave, les enveloppait comme d’un manteau depuis les 
épaules jusqu’à terre. 

Les jeunes filles chrétiennes portaient de ver- 
doyantes branches de buis; les jeunes filles franques 

« 

tenaient une couronne nuptiale de pervenches à la 
main. 

Le Forum de Soissons était donc divisé en deux parts : 
d’un côté se trouvaient l’autel en l’honneur des ases 
du Nord, le cortège des jeunes filles à la blonde cheve- 
lure et les muettes phalanges des guerriers francs ; de 
l’autre, l’autel chrétien, les évêques, la troupe de jeunes 
filles aux boucles noires comme l’aile du corbeau, et la 
foule joyeuse des Gaulois. 
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Jusque-lk, aucun sacrificateur ne s’était encore mon- 
tré aux alentours de l’autel ; cette absence, de mauvais 
augure, finit par devenir le sujet de conversations in- 
quiètes, aussi bien entre les évêques chrétiens qu’entre 
les edelingen francs. A mesure que l’heure de la solen- 
nité approchait, chacun commençait à craindre, que les 
sacrificateurs ne refusassent de consacrer le mariage du 
chef suprême. Les personnages importants parmi les 
chrétiens sentaient une anxiété de plus en plus vive 
les gagner, en songeant que leur plus cher espoir pou- 
vait encore être trompé et leur plus heureuse expecta- 
tive anéantie. Le salut de la Gaule, la gloire de l’Église 
se trouvaient de nouveau exposés à un imminent péril, 
au moment même où la foule remerciait Dieu, par de 
joyeuses acclamations, du triomphe remporté. 

En ce moment seulement, les évêques crurent com- 
prendre l’inexplicable indifférence et même l’irritation 
visible des guerriers francs, et ils furent effrayés des 
fatales conséquences que pouvait entraîner un refus 
absolu de la part des prêtres païens. 

Un grand nombre d 'edelingen fendirent la multitude 
pour aller faire une reconnaissance dans une rue voi- 
sine ; après une inutile perquisition, ils revinrent sur 
leurs pas et furent suivis par d’autres. Des citoyens 
chrétiens qui se trouvaient dans le voisinage des évêques, 
poussés par une inquiète curiosité, se rendirent aussi à 
l’entrée de la rue. 

Il résulta, de ce mouvement, que la partie de la 
place d’où l’on pouvait voir dans la direction de Reims 
finit par se trouver remplie de Francs et de chrétiens 
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dont le regard était fixé au loin avec une attention égale 

et une aussi vive émotion. #■ 

Tout à coup un long murmuré surgit de cette foule, 
et on vit cès gens sc dresser sur la pointe des pieds et 
lever la tête; mais tout aussitôt ils battirent des mains 
et lancèrent sur la place le cri joyeux : 

— Les voilà ! les voilà ! 

Quelques instants après, et avant que la multitude 
pût comprendre ce que signifiait ce cri, les sacrifica- 
teurs et les scaldes parurent sur lé Forum; ils (paient 
assis sur deux chars élevés, et pàr conséquent exposés 
à la vue de tous. 

Leur arrivée parut remplir de joie tous les specta- 
teurs, car du milieu de la foule des citoyens gaulois et 
des rangs des guerriers francs s’élevèrent, en même 
temps, des acclamations en langue germanique ou la- 
tine qui se confondirent dans le bruit formidable des 
boucliers heurtés par les framées. 

Ces acclamations se prolongèrent avec la même éner- 
gie et le même élan jusqu’à ce que les sacrificateurs 
fussent descendus de leurs chars et eussent pris place 
auprès de l’autel des ases, vis-à-vis des évêques. 

— Place ! place 1 cria le peuple en ce moment, tan- 
dis qu’un cavalier fendait la foule au galop et gagnait 
le palais, sous la porte duquel il disparut. 

À peine le grand sacrificateur avait-il eu le temps de 
jeter un rapide coup d’œil sur l’estrade et sur l’i- 
mage des trois ases les plus puissants, qu'on entendit 
retentir à l’intérieur du palais de nombreuses trorn- 
pettes. Au même instant les portes dcla7'oar du Comte 
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s’ouvrirent au large, et plus de cenjt eddingm, fi cheval, 
s’élancèrent sur le F orum pour ouvrir un large passage 
au milieu des rangs pressés du peuple. 

Clovis apparut sur la place, salué par les cris d’allé- 
gresse des Gaulois et par le retentissement prolongé 
des boucliers. 

Il était assis sur .un char de parade attelé de quatre 
bœufs blancs; au-dessus de sa tête, un dais desoie rouge 
et bleue fi franges d’or et d’argent comme le trône 
d’un roi ; à côté de lui, à sa droite, se trouvait un se- 
cond siège pour sa fiancée. 

En ce moment, le chef des Francs avait dans l’atti- 
tude et la physionomie quelque chose de particulière- 
ment grandiose et imposant. Placé au fond du char, 
sur une éminence, sa taille, déjfi élevée; semblait dou- 
blée, grâce 4 cette circonstance ; et ce fut avec un sen- 
timent de respect que Gaulois et Fx’ancs fixèrent les 
yeux sur lui, comme s’il leur eût paru en effet un 
géant. Et cependant, sur le jeune et beau visage de Clo- 
vis] rayonnait le doux sourire du bonheur qu’il s’effor- 
çait en vain de comprimer. L’expression de sa phy- 
sionomie était si pleine de joie et de ravissement, que 
tous les cœurs étaient portés fi l’aimer et fi sympathiser 
avec lui. 

Son costume ne présentait rien de particulier ; il 
portait, comme toujours, son manteau couleur de 
pourpre; ses longs cheveux blonds étaient fixés comme' 
d’habitude, au sommet de sa tête, parle même bandeau 
d’or resplendissant; par-dessus son épaule passait le 
baudrier qui suspendait sou redoutable glaive. 
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Le char s'avança et se plaça à quelque distance, entre 
l’autel chrétien et l’autel franc. Chacun prit place dans 
le cortège qui allait se former : en avant, les edelingen 
à cheval, puis les évêques et les sacrificateurs ; derrière 
marchaient les jeunes filles chrétiennes et franques à 
côté les unes des autres ; et enfin venait le char du 
roi, suivi et entouré par toute l’armée des Francs. 

Dès que les trompettes eurent donné le signal du dé- 
part, les citoyens se précipitèrent comme un torrent 
impétueux dans la rue que devait suivre le cortège, de 
sorte que la foule avait complètement abandonné le 
Forum quand les conducteurs du char de Clovis exci- 
tèrent les bœufs avec leur aiguillon de fer pour les 
faire avancer. 

De li place on pouvait entendre la multitude pous- 
ser des cris d’allégresse dans toutes les rues et rem- 
plir toute la ville des bruyantes manifestations de sa 
joie. 

Clovis faisait peu d’attention à ces marques de la 
sympathie populaire qui s’adressait à lui et à celle qui 
allait devenir son épouse. Il avait peu à peu baissé le 
regard et avait fini par le fixer sur le sol du char. Son 
cœur battait vivement; son émotion était indicible. 
N’allait-il pas serrer dans ses bras comme son épouse 
cette noble fille de roi dont l’image avait dominé son 
âme si tyranniquement, qu’il avait cru que l’irrésistible 
penchant qui le portait vers elle était le résultat d’un 
sortilège? N’allait-elle pas lui appartenir pour jamais, 
cette vierge angélique dont le souvenir n’avait cessé 
d’occuper toutes ses pensées et tous ses rêves? Ses 
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vœux les plus timides, sou plus doux espoir, ses désirs 
les plus ardents allaient s’accomplir. 

Bien que, comme homme, il possédât déjà la force 
et l’héroïque résôlution d’un âge plus avancé, cependant 
son cœur avait encore toute la fraîcheur et toute la dé- 
licatesse de sentiment de la jeunesse. Jamais il n’avait 
aimé une femme auparavant; Clotilde était la première 
qui eût allumé dans son cœur la flamme inconnue de 
l’amour... 

Clovis avait tout oublié pour devancer le cortège, en 
imagination, et pour se jeter en extase dans les bras de 
son épouse; il voyait son ravissant sourire, il entendait 
sa voix si douce, sa main se reposait, brûlante, dans la 
sienne... et, à mesure que le cortège se rapprochait de 
la porte de la ville, son cœur battait plus fort et il ou- 
bliait plus profondément tout ce qui se passait autour 
de lui. 

Le chai- du chef des Francs s’arrêta en dehors de la 
porte de Reims ; les hommes d’armes se rangèrent en 
haie le long de la chaussée et le peuple fut contenu en 
dehors de l’espace réservé. Seuls les évéques, les sacri- 
ficateurs, les jeunes filles et les edelingen purent de- 
meurer sur la chaussée. 

, Un grand nombre de cavaliers allaient et venaient, et 
vinrent enfin apporter au chef des Francs la nouvelle 
de l’arrivée de sa fiancée. 

Clovis se leva vivement dans le char et, tout trcm- 
• blant, interrogea du regard le chemin où sa fiancée al- 
lait apparaître à ses yeux. 

Tous les cœurs battaient, toutes les âmes étaient 
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émues; les chrétiens, surtout, étaient tellement atten- 
tifs en ce moment, qu’ils n’échangeaient pas une pa- 
role et qu’on eût pu entendre, au-dessus de leur tête, 
le bruissement des feuilles agitées par le vent. 

Bientôt on vit apparaître, dans le lointain, une 
troupe de cavaliers au costume étranger et à l’armure 
resplendissante : c’étaient les edelingen bourguignons 
que le roi Gondebald avait chargés de conduire sa 
nièce au chef suprême des Francs. 

De l’endroit où se trouvait Clovis on ne pouvait en- 
core découvrir la princesse, parce que l’escorte de ca- 
valerie la cachait à la vue. 

Elle était dans un char découvert, au milieu de 
quatre nobles dames bourguignonnes. L’expression de 
ses traits angéliques échappait à toute description. Le 
sentiment de bonheur qui inondait son cœur colorait 
plus vivement ses joues et faisait briller dans ses yeux 
noirs une flamme douce et pourtant ardente; le sourire 
qui errait sur ses lèvres avait quelque chose de la féli- 
cité céleste; son sein se soulevait et s’abaissait visible- 
ment; tout en elle rayonnait de bonheur et d’amour. 

Cependant, s’il eût été possible de ressentir une joie 
plus profonde, une reconnaissance plus vive envers 
Dieu, assurément Aurélien, qui se trouvait à cheval à 
côté du char, eût surpassé la princesse en élan de sen- 
timent. Il chevauchait la tête penchée, la main ap- 
puyée sur la poitrine comme pour comprimer les vio- 
lentes palpitations de son cœur; une larme perlait dans 
ses yeux, et la solennité du moment lui causait une si 
vive émotion que les edelingen bourguignons croyaient 
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que la douleur ou la crainte luiffaisait courber le front. 

Ce qui allait se passer était, pour le christianisme, 
un triomphe dont les suites étaient incalculables : c’é- 
tait peut-être sa domination future sur le monde en- 
tier... et lui, Aurélien, lui, fidèle et aimant serviteur du 
Christ, avait coopéré à ce magnifique résultat; il avait 
souffert et lutté pour l’obtenir. 

Sur l’ordre de leur chef, les cavaliers bourguignons 
se rangèrent des deux côtés de la chaussée et décou- 
vrirent ainsi le char sur lequel était assise la jeune 
princesse. 

Une acclamation formidable qui retentit jusque dans 
les profondeurs des cieux s’échappa du milieu des 
chrétiens rassemblés. 

Clotilde aperçut alors son fiancé debout sur son char 
et qui lui souriait. Elle aussi, poussée par un irrésis- 
tible sentiment, se leva et, sans s’en rendre compte, 
tendit les mains vers le chef des Francs. 

Clovis descendit de son char et vint, d’un pas rapide, 
au-devant de sa fiancée; mais dès que celle-ci remar- 
qua son intention, elle ordonna aux conducteurs du 
char de le faire arrêter, s’élança à terre et courut jus- 
qu’à ce que, à demi évanouie de bonheur, elle tombât 
dans les bras de Clovis. 

A peine avaient-ils échangé le baiser de bienvenue 
que tous deux, cédant à un extatique enivrement, levè- 
rent les yeux au ciel et proférèrent une exclamation 
semblable à une prière : 

— Loué soit Odin ! s’écria Clovis. 

— Béni soit le Christ! dit Clotilde. 
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Etreportant les yeux sur les yeux de son fiancé, la jeune 
fille émue appuya sa tête sur la poitrine du chef des 
Francs; un torrent de larmes inonda ses joues. 

— Sois heureuse, ma bien aimée, dit Clovis d’un ton 
inspiré; ces larmes sont les dernières qui mouilleront 
tes yeux. Mon amour et mon épée te protégeront désor- 
mais contre la moindre douleur... 

— Oh 1 ce sont des larmes de bonheur que je verse, 
dit la princesse; je succombe sous la joie que Dieu m’en- 
voie en me faisant la femme de celui qui est le bien- 
aimé de mon cœur ! 

Tout en échangeant encore avec sa fiancée des paroles 
de tendresse, le chef des Francs la conduisit jusqu’au 
char d’apparat auquel on avait déjà fait faire volte-face. 
Il prit place sur le trône et fit asseoir Clotilde à sa 
droite, en tenant à la vue de tous la main de la jeune 
princesse dans la sienne et en la serrant souvent d’une 
affectueuse étreinte. 

Déjà la tête du cortège commençait à se mouvoir et à 
reprendre le chemin de la ville; mais Clovis aperçut 
soudain son ami Aurélien qui avait mis pied à terre 
et contemplait de loin son maître, les larmes dans les 
yeux et un sourire de bonheur sur les lèvres. 

Le chef des Francs dit quelques mots à sa fiancée, 
s’élança à bas du char et courut au Gallo-Romain. Il le 
serra dans ses bras et dit : 

— Aurélien, tu es heureux, n’est-ce pas? L’unique 
aspiration de ton âme, c’est mon bonheur ! Je remercie 
les ases de ce qu’ils m’ont donné un ami tel que toi. 
Puissent-ils aussi me donner le pouvoir de reconnaître 
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ton dévouement ! Viens, mon bon frère ; remonte à che- 
val et reste auprès du char; je suis heureux de te voir... 

Aurélien, tremblant d’émotion, reprit son cheval qu’il 
avait remis à la conduite d’un scalde; le chef des Francs 
remonta sur le char, se rassit à côté de sa fiancée et fit 
signe qu’on entrât en ville. 

Alors les Gaulois se mêlèrent sans crainte aux guer- 
riers Francs; ils avaient une reine qui professait la môme 
foi qu’eux; désormais ils ne seraient plus un peuple 
vaincu, puisqu’une femme de leur race allait s’asseoir 
sur le trône à côté du chef suprême des Francs. Et il 
fallait que les Francs sentissent le changement qui ve- 
nait de s’opérer dans leurs rapports avec les Gaulois, 
car ils ne se montraient plus aussi brusques ni aussi al- 
tiers vis-à-vis d’eux et laissaient se passer, sans s’irriter, 
des choses auxquelles ils se fussent opposés avec vio- 
lence une heure auparavant. On remarquait même çà 
et là un Franc qui s’efforçait par des gestes bienveil- 
lants d’entrer en conversation avec les citoyens de Sois- 
sons. 

Il y avait dans les rues de la ville une telle foule, une 
telle affluence de spectateurs qui s’efforçaient de voir 
la jeune princesse, que beaucoup coururent risque d’être 
étouffés ou écrasés. 

La vue du char de Clovis faisait une profonde impres- 
sion sur ceux qui contemplaient, avec une plus sérieuse 
attention que le vulgaire, cette entrée solennelle. N’é- 
tait-ce pas en effet le véritable emblème de la situation 
dans laquelle se trouvait la Gaule? N’avait-elle pas 
deux peuples, deux religions? Ne promettait-elle pas, 
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un jour aussi, une fraternelle alliance, une sympathique 
fusion entre l’héroïque race franque et la race gauloise, 
déjà initiée aux bienfaits de la civilisation? 

La religion franque était la divinisation des forces 
humaines, l’élévation, au rang des vertus, de la colère, 
de la vengeance et de toutes les passions violentes qui 
s’appuient sur la force. Cette religion était représentée 
par l’homme dans lequel se rencontrait la force physi- 
que au plus haut degré, dans lequel les passions trou- 
vaient pour se satisfaire un bras, une épée capables de 
briser tous les obstacles. 

La foi chrétienne, au contraire, c’est la sanctification 
par l’amour, par la miséricorde, par la résignation; 
c’est l’émancipation de la femme, du pauvre, et de ce- 
lui qui souffre, parce que, par l’amour du prochain, 
elle relève et protège contre les forts tout ce qui est 
faible ou débile. 

Cette religion de paix et d’amour, comment pouvait- 
elle être mieux personnifiée que par une vierge d’une 
beauté ravissante, du regard de laquelle jaillissait une 
prière qui demandait l’amour, une supplication qui im- 
plorait la sympathie, dont le sourire doux et enchan- 
teur saisissait et étonnait les Francs eux-mêmes malgré 
leur rudesse, parce qu’il leur semblait que le regard de 
la princesse chrétienne inondait leurs cœurs de senti- 
ments afiectueux et fraternels qui, jusque-là, leur 
avaient été inconnus. 

Le cortège s’était avancé à pas lents jusque dans une 
large me, où le peuple s’était amassé de chaque côté 
contre les maisons. 
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Le chef des Francs tenait toujours la main de sa 
fiancée, et lui prodiguait de tendres paroles en lui pro- 
mettant qu’il ne négligerait rien pour lui rendre la vie 
bonne et douce. 

Tout à coup il vit une pâleur soudaine se répandre 
sur les traits de Clotilde et toute la physionomie de la 
jeune fille exprimer la plus profonde terreur. Elle trem- 
blait tellement qu’il sentait frissonner sa main dans la 
sienne. 

— Malheur! Que vous arrive-t-il? demanda Clovis 
avec inquiétude. 

Mais l’œil de Clotilde était fixé sur l’autre extrémité 
de la rue, et elle semblait pétrifiée par la magique in- 
fluence d’une apparition terrible. 

Le chef des Francs regarda vainement dans cette di- 
rection; il n’y remarqua rien d’extraordinaire. 

— Parle, parle, ma bien-aimée ! dit-il d’une voix sup- 
pliante; qu’est-ce qui te cause cette mortelle émotion? 

Clotilde étendit sa main tremblante dans la direction 
d’un groupe épais, et balbutia d’une voix presque inin- 
telligible : 

— Là-bas! une femme... qui me menace affreuse- 
ment! 

— Où? je ne la vois pas; elle mourra aujourd’hui 
même! à l’instant! s’écria Clovis d’une voix sombre et 
irritée. 

Tout à coup lui-méme changea de couleur, et s’é- 
cria avec colère : 

— Lutgarde ! Elle te menace ! Quelle audace ! Elle 
s’enfuit par la ruelle; mais son sang coulera! 
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Il allait appeler quelques edelingen pour leur donner 
l'ordre d’arrêter Lutgarde; mais Clotilde, appuyant le 
bras sur son épaule, le retint et lui dit : 

— Clovis, mon fiancé bien-aimé, puis-je implorer de 
vous une première faveur? Vous me l’accorderez, n’est- 
ce pas? Laissez Lutgarde en liberté ; pardonnez-lui la 
douleur qu’elle doit endurer ; pardonnez-lui la haine 
qu’elle me porte t 

— Non, non, répondit Clovis, elle t’a menacée, elle 
t’a effrayée... 

— Oh ! elle doit être bien malheureuse ! dit la jeune 
fille avec compassion ; ses joues sont amaigries, ses 
yeux enfoncés... Oh! comme elle m’a épouvantée!... 
Elle aussi, Clovis, elle aussi vous aime... Comme elle 
doit souffrir ! 

— Qu’importe ! Quiconque te brave ou t’attriste doit 
encourir ma vengeance ! 

— Ne me refüsez pas ma première prière, Clovis, 
dit Clotilde d’une voix triste en le regardant dans les 
yeux. . 

Encore tout frémissant de colère, le chef des Francs 
lui répondit, après un instant de silence : 

— Ma bien-aimée Clotilde, ce que tu demandes exige 
un grand effort sur moi-même, mais que ta volonté soit 
faite! Que ton doux sourire reparaisse sur ton visage; 
je tâcherai d’oublier ce qui est arrivé. 

— Ah ! merci ! murmura la princesse en pressant avec 
effusion la main de Clovis. 

•Après avoir traversé une dernière rue, le cortège dé- 
boucha sur le Forum. 
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Devant l’un des autels se trouvaient les évêques chré- 
tiens, devant l’autre les sacrificateurs et les scaldes. 

Clovis et sa fiancée descendirent du char, et tous deux 
gravirent l’escalier qui conduisait à l’autel franc. 

Un profond silence régnait sur l’océan d’hommes qui 
couvrait la place; tous avaient les yeux fixés sur l’en- 
droit où la vierge chrétienne allait être unie au héros 
païen par le solennel lien du mariage. 

Clotilde et Clovis ne furent que fiancés devant l’autel 
des dieux du Nord, et on leur demanda la promesse que, 
dès le jour même, ils deviendraient époux dans le sanc- 
tuaire d’Odin. Les sacrificateurs avaient exigé qu’il en 
fût ainsi et non autrement. Aussi la cérémonie, quant 
à ce qui les concernait, fut-elle terminée en peu d’in- 
stants. 

Alors le chef des Francs descendit de l’estrade avec 
sa fiancée et la conduisit devant l’autel où les évêques 
les attendaient. 

Le silence dans les rangs du peuple devint plus im- 
posant; car, pour les Gaulois, était venu le moment so- 
lennel où la bénédiction du Seigneur, par la bouche des 
évêques, allait unir indissolublement la jeune fille chré- 
tienne au chef païen. 

Les milliers de spectateurs se dressèrent sur la pointe 
des pieds, et, le cœur palpitant et en retenant leur ha- 
leine, fixèrent les yeux sur l’endroit où s’accomplissait 
le grand événement. 

Ils virent enfin Clovis passer l’anneau, symbole d’une 
éternelle union, au doigt de Clotilde tremblante; ils 
virent Principius, le vieil évêque de Soissons, étendre 
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la main, pour les bénir, sur les nouveaux époux, et le 
sage évéque Rémi poser sur la tête de la fiancée une 
couronne où la pervenche s’unissait aux roses blanches. 

Trente trompettes et cors retentirent dans les airs ; 
des nuages d’encens montèrent vers le ciel et répan- 
dirent sur la place leurs effluves parfumées; et, tandis 
que les applaudissements et les cris énergiques des 
Gaulois se confondaient avec le retentissement des 
boucliers en une formidable acclamation, on vit dans 
la foule bien des gens s’embrasser les larmes aux yeux, 
des mères presser leurs enfants sur leur sein avec effu- 
sion, et des groupes entiers lever les bras au ciel pour 
remercier Dieu de l’immense bienfait qu’il envoyait à 
l’humanité... 

Sur ces entrefaites, les époux s’étaient avancés sur 
la plate-forme en planches qui rattachait l’un à l’autre 
les deux autels ; du côté de l’épouse se trouvaient les 
évêques; du côté de l’époux, les sacrificateurs et les 
scaldes. Principius et Ramold tenaient chacun à la main 
une resplendissante couronne royale. 

Le grand sacrificateur posa sa couronne sur la tête 
de Clovis; l’évêque de Soissons ôta la couronne de 
pervenche du front de Clotilde et la remplaça aussi par 
la couronne royale. 

Puis l’évêque et le sacrificateur posèrent chacun une 
main sur l’épaule de Clovis. Ramold cria à l’armée : 

— Voici le roi puissant de la nouvelle France ! 

Principius répéta ces paroles en latin. 

Pendant que les acclamations enthousiastes mon- 
taient vers le ciel, une vingtaine d 'edelingen accouru- 
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rent avec un grand bouclier; ils soulevèrent de terre le 
chef des Francs avec une force irrésistible, le placèrent 
sur le bouclier, et, élevant celui-ci sur leurs épaules, 
ils transportèrent Clovis au milieu du peuple. 

C’est de cette façon que les Francs avaient coutume 
d’élever à la dignité suprême. Ce fut alors aussi que les 
guerriers donnèrent un véritable échantillon de leurs 
clameurs enthousiastes et frappèrent leurs boucliers à 
coups redoublés. Le Forum entier retentit du cri : 
« Vive le puissant roi de France! vive notre reine chré- 
tienne ! » cri poussé vers le ciel par les Gaulois ; mais 
rien n’égalait les enthousiastes acclamations des Francs, 
devant lesquelles tout s’effaçait, et au milieu desquelles 
on ne pouvait plus rien distinguer. Les mains agitées 
dans les airs, le scintillement des framées qui s’entre- 
choquaient, les ondulations de la foule attestaient aussi 
l’inexprimable enthousiasme qui transportait les deux 
peuples... 

Déjà la reine avait repris place sur le char quand 
on rapporta son époux sur le bouclier devant l’autel 
d’Odin. 

Clovis saisit la main du grand sacrificateur et, la 
pressant avec efTusion, lui dit : 

— Eamold, êtes-vous content ? 

— Oui, seigneur roi, répondit Eamold ; je souhaite 
que nos puissants ases bénissent votre union dans le 
lieu sacré. 

Clovis se tourna vers l’évêque Eémi, et lui dit en lui 
serrant aussi la main : 

— Et vous, ami Eémi, êtes-vous satisfait? 
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Une larme tomba des yeux de l’évéque, qui répondit 
avec une vive émotion : 

— Si le ciel exauce l’humble prière des chrétiens, 
vous deviendrez le plus illustre , le plus puissant et le 
plus heureux roi de la terre ! 

Clovis monta sur le char préparé pour le départ ; il 
Vassit à côté de son épouse , et cria aux edelingen qui 
semblaient lui demander ses ordres : 

— En avant ! à la demeure sacrée des ases 1 
Les bœufs, excités par l’aiguillon, traversèrent le 
Forum ; les edelingen et les guerriers se mirent aussi en 
mouvement, et le cortège, accompagné par les accla- 
mations enthousiastes de la multitude, disparut dans 
la rue qui devait le conduire à la forêt sainte consacrée 
aux dieux du Nord. 
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